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  AVANT-PROPOS


  Il est une légende ancienne et néanmoins vivace qui murmure méchamment que les éditeurs ne lisent pas les manuscrits envoyés par la poste, surtout s’il s’agit d’envois provenant d’auteurs dont ils n’ont jamais entendu parler. La publication de ce premier roman est bien la preuve du contraire.


  C’est dans le courant de l’année 1996 que j’ai reçu un manuscrit d’un jeune auteur (dont je n’avais jamais entendu parler) intitulé Le Voyage à Fomalhaut, qui est devenu entretemps, à ma demande, Terminus Fomalhaut. Je venais juste de sélectionner le premier roman de Thierry Di Rollo, Number Nine, pour la collection “Lettres-SF” et je me disais qu’après un roman aussi dérangeant, voire traumatisant, la collection avait besoin d’une récréation.


  Et me voilà donc plongé dans la lecture d’un premier roman très prometteur.


  Cette enquête policière sur un vaisseau spatial démesuré (qui n’est pas sans rappeler les grands paquebots de luxe de l’époque du Titanic), enquête digne du mariage contre nature de Jack Vance et d’Agatha Christie (le couple aurait été intéressant à observer lors de cocktails mondains), est un petit bijou d’humour, de dépaysement. Rien n’y est vraiment sérieux : les dialogues, les coups de théâtre, les révélations finales en cascade, les relations entre les personnages.


  Nicolas Bouchard, dès le départ, joue à fond le jeu de la Science-Fiction : comment ne pas être fasciné par la description minutieuse de cette société future hyper-hiérarchisée ? Une société qui est parvenue à vaincre le chômage… mais à quel prix ! Il nous décrit les habitudes vestimentaires des associés, leurs loisirs, leur système monétaire, les rouages les plus secrets du pouvoir, le sport qui fait rage et n’est pas sans rappeler le Rollerball dans le film-coup-de-poing de Norman Jewison (1976).


  Nicolas Bouchard joue aussi le jeu du roman policier, un crime en chambre close (chez Encrage, un éditeur qui a publié un ouvrage de Roland Lacourbe intitulé 99 chambres closes, on respecte une certaine logique). Un meurtre impossible, dont le coupable ne sort pas d’un chapeau en toute dernière minute, mais que le lecteur va côtoyer tout au long de l’enquête.


  N’en disons pas plus… Les indices sont partout.


  Derrière la légèreté du ton, l’humour-hommage à John Dickson Carr, se cache une véritable réflexion sur les sociétés faussement utopiques par l’entremise de personnages hauts en couleurs :


  • Almira Text Cormac, en tête, petit bout de femme un peu prude qui vient de perdre son mari, qui a horreur de la violence, fait preuve de beaucoup de goût et se retrouve bien malgré elle au cœur d’une enquête qui fait vaciller toutes ses convictions, même les plus intimes.


  • Sigurd Acier Mouillebœuf, qui ressemble étrangement à Hercule Poirot, jusque dans ses défauts.


  • Vivien Alim Nadaud, homme étrange qui appartient à une sorte de secte encore plus étrange.


  … et bien d’autres, décrits avec beaucoup d’humour et parfois beaucoup de tendresse, d’espièglerie…


  Malgré certaines petites imperfections inhérentes à tout premier roman, Terminus Fomalhaut est un beau voyage, une belle enquête avec une intrigue solide et de véritables personnages. Ce coup d’essai réussi, plein d’idées, marque l’apparition d’un auteur avec lequel il faut désormais compter, Nicolas Bouchard.


  (G. D)




  CHAPITRE I


  — JE RENTRE chez moi.


  Almira Text Cormac regarda la grande silhouette du vaisseau qui se découpait dans l’atmosphère cotonneuse de l’astroport.


  Les doubles soleils Rigel 1 et Rigel bis étaient cachés par l’épais brouillard d’ammoniaque qui obscurcissait la planète Riga Prim’à peu près 325 jours dans une année qui en comptait 500.


  Un couloir étanche sans ouverture menait de la salle d’attente jusqu’à l’entrée du vaisseau.


  — Je ne pourrais même pas revoir mon dôme, pensa-t-elle.


  Elle posa son bagage à main et regarda les différents passagers. Plusieurs centaines de personnes déambulaient, désœuvrées, dans la salle d’attente anonyme du quai d’embarquement.


  La plupart étaient des cadres de qualification B et C qui se déplaçaient en mission ou qui étaient mutés comme elle. Peut-être certains s’offraient-ils une croisière pour écouler leur trop plein de liquidité. Grâce à leurs badges, elle pouvait identifier chacun de leurs secteurs. On y voyait des pharmacologistes, des médicaux, des enseignants, des textiles comme elle.


  Sur son propre badge était inscrit :


  A. Text Cormac Cadre C sect Rigel.


  Un idéogramme représentant une petite paire de ciseaux symbolisait sa filiale : Le Pool des Textiles et Soieries.


  Au fond de la salle, à l’écart des autres, se tenaient plusieurs cadres A : les cadres de direction. Une femme d’une quarantaine d’années, froide et encore belle, revêtue d’une riche fourrure, n’était accompagnée que d’un seul steward qui lui jetait de temps à autre des regards inquiets.


  Non loin, un chariot antigrav’personnel était recouvert de rideaux pour protéger l’intimité de son occupant. Almira vit les voiles s’entrouvrir, écartés par une main boudinée. Le personnage important qui occupait un moyen de transport si inhabituel devait se plaindre du retard auprès des malheureux stewards qui l’entouraient.


  Plus au fond, le troisième tranchait radicalement sur ses collègues : Almira distingua un grand homme athlétique entouré de jeunes femmes qui manifestement lui faisaient signer des autographes. Seul un sportif, sans doute un joueur de Schibolleth, pouvait jouir d’une telle popularité. Il portait un spencer éclatant dans le style tapageur propre aux classes élevées de la hiérarchie.


  Almira entendit un bruit sourd provenant du couloir de chargement : on transportait les dormoirs vitrifiés des agents et techniciens qui, contrairement aux cadres, devaient se déplacer en sommeil.


  Une voix féminine retentit dans un haut parleur :


  — Chers associés, le Groupement des Transports et Vaisseaux est heureux de vous accueillir à bord du Sempronius et vous prie de bien vouloir emprunter le couloir C.


  Une légère bousculade s’ensuivit. Plusieurs personnes se précipitèrent comme si le nombre de place était compté. Almira resta à l’écart.


  Les cadres A s’engouffrèrent les premiers dans le tunnel. D’abord la femme au regard glacial. Almira ne parvint pas à lire son nom mais reconnut la petite enclume, signe distinctif des Fonderies. Ensuite le chariot antigravitique : par la transparence des rideaux, la jeune femme distingua une silhouette trapue et épaisse affalée sur une banquette. Enfin le sportif, toujours bien entouré, qui au passage la gratifia d’un sourire charmeur.


  Soudain elle se sentit poussée sans ménagement et un homme du personnel de l’astroport essoufflé lui jeta :


  — Laissez passer l’honorable Cornélius Admi Ponokian !


  Un vieil homme vêtu d’une ample cape noire brodée de fil d’argent passa pendant que les autres passagers s’écartaient respectueusement. Il ne leur jeta pas même un regard et semblait contrarié.


  — Il est rare de voir un administrateur du Consortium comme simple passager sur nos lignes.


  Cela était dit d’une voix calme et posée. Tout le monde avait dû entendre dans la salle.


  Almira se retourna et vit un petit homme qui la regardait d’un air malicieux.


  — Chut, souffla-t-elle, il pourrait vous entendre.


  — Je pense que c’est déjà fait, rétorqua l’autre qui semblait s’amuser vivement. D’ailleurs si les Fonderies manquent de capital au point de ne plus pouvoir utiliser un yacht de fonction, je ne pense pas qu’il s’en soit formalisé.


  Ils prirent à leur tour le couloir en suivant les autres.


  — Je me présente, dit le petit homme : Sigurd Acier Mouillebœuf, audit classe B du Syndicat des Fonderies et Métaux. L’homme que vous venez de voir n’est autre que mon Directeur Général, membre du Conseil d’Administration du Consortium.


  Il portait un habit pittoresque constitué d’un pantalon court qui descendait jusqu’à mi-mollet, de hautes chaussettes côtelées et d’une veste à larges brandebourgs d’un rouge éclatant. Un petit chapeau conique nanti d’une plume complétait le personnage.


  — Almira Text Cormac, répondit-elle, Textile classe C.


  — Cela se voit. On distingue souvent les textiles à la sobriété et l’élégance de leurs vêtements. Du moins les créatifs, dont vous faîtes partie, je pense. Votre ensemble est ravissant.


  Almira était revêtue d’un tailleur à l’ancienne mode en soie artificielle rose pâle, un peu strict.


  — Merci, vous êtes gentil. C’est un vêtement très ordinaire vous savez, mais il est vrai que lorsque nous dessinons nos propres tenues, nous avons tendance à nous démarquer des modes en vigueur. Je me demande ce qui peut bien amener une telle délégation des Fonderies sur Rigel : un audit, un cadre A et même le Directeur Général ; nous n’avons aucun métal lourd sur cette planète.


  — C’est bien pour cela qu’on y a envoyé le banc et l’arrière banc, rit l’homme. Le Syndicat considère Rigel comme une vraie insulte vivante.


  Déjà ils parvenaient au grand sas d’entrée.


  — Et vous, qu’est ce qui vous chasse d’ici ? En mission ?


  — Non, dit-elle, j’ai demandé ma mutation. (Elle hésita.) Pour… convenance personnelle.


  — Fort bien, j’espère que vous passerez un bon voyage. L’homme se dirigea vers un guichet d’accueil plus éloigné avec un petit signe d’adieu.


  — Votre ordre de transport, associée ?


  Almira tendit le formulaire à l’hôtesse. Après la vérification du billet elle s’avança dans le grand hall du Sempronius : une pièce impressionnante dont le plafond devait culminer à plus de vingt mètres. Elle était décorée dans un style Néo Baroque, très caractéristique du goût du Consortium d’il y a une trentaine d’année. Des colonnes blanches étaient surmontées de volutes dorées. Le plafond disparaissait sous des nuages artificiels parsemés de dorures et d’éclairs argentés. Le sol était constitué d’épais tapis de style oriental. L’ensemble ressemblait au gâteau de quelque pâtissier dément. Plusieurs couloirs également décorés partaient dans toutes les directions et menaient aux différents secteurs du vaisseau.


  Des membres du personnel couraient en tous sens, des passagers se plaignaient bruyamment. Tout donnait une impression de confusion et de fièvre.


  Almira aperçut Cornélius Admi Ponokian qui marchait dans le couloir principal, suivi par un officier et plusieurs stewards manifestement affairés. Il était effectivement tout à fait exceptionnel d’apercevoir un membre du conseil d’administration dans un appareil de ligne régulier. Il était d’ailleurs tout aussi exceptionnel de les apercevoir tout court. Depuis son enfance elle ne les avait vus que sur la vidéo pour les Assemblées Générales rituelles.


  Elle haussa les épaules et chercha le couloir qui devait la mener à sa cabine.


  Devant chaque entrée était inscrite une série de numéros et de lettres sans autres indications. Elle resta quelque temps indécise. Un officier qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans se dressa devant elle un large sourire sur son visage bronzé. Il portait un uniforme d’un blanc immaculé très près du corps, sur lequel les dorures de ses épaulettes et de son bicorne tranchaient vivement. Des bottes montantes et un sabre d’apparat accroché à son ceinturon lui conféraient une allure martiale.


  — Vous cherchez quelque chose, associée ?


  Sur son badge était inscrit : Edmund Trans Wolf Cadre B, Enseigne Sempronius.


  — J’ignore où se trouve ma cabine et j’aimerais pouvoir la rejoindre.


  — Montrez-moi votre titre s’il vous plaît.


  Elle tendit le formulaire qu’il examina.


  — Voyez ces numéros : le 33 est l’étage, le C est la classe dont vous disposez et le 133 est votre numéro de cabine.


  — Et les autres numéros ?


  — Ils représentent les sanitaires qui vous sont attribués, la salle de sport et la salle à manger. Si vous regardez sur votre droite, vous remarquerez que le premier couloir est désigné par la lettre C, cabines 25 à 38. Prenez-le jusqu’à l’ascenseur. Vous n’avez jamais fait de voyages en vaisseau spatial ? Je gage pourtant que vous n’êtes pas née ici : les Rigeliennes sont beaucoup plus trapues.


  — Je ne suis pas originaire de Rigel, en effet, mais lors de ma venue je n’étais que technicienne. J’ai donc voyagé dans les soutes…


  L’homme fut un moment embarrassé.


  — Vous savez, finit-il par dire, il n’est pas exceptionnel qu’un technicien passe cadre. Je trouve même personnellement qu’il s’agit d’une bonne chose. Nos écoles de cadres sont si rigides, nous avons tous tendance à sortir du même moule.


  — Rassurez-vous, je ne suis pas vexée. Je n’avais pas vraiment demandé mon transfert d’échelon et cela n’a pas apporté de grand changement dans ma vie, à part peut-être mes dividendes, et le plaisir de voyager éveillée sur ce beau vaisseau.


  — J’espère que ce voyage vous sera agréable. Je suis à votre disposition. Si vous avez le moindre problème, demandez Edmund.


  — D’accord, dit-elle en souriant. Dites moi, puis-je vous poser une question qui vous semblera indiscrète ?


  — Il n’y a rien que je puisse vous cacher. Demandez et je vous garantis une réponse fiable. A moins que ce ne soit d’une confidentialité supérieure à votre classe, ajouta-t-il.


  — Je ne le pense pas. On dit dans les écoles et dans les unités de production que les navigateurs ont un hâle gagné sous un million de soleil. Pourtant, en y réfléchissant bien, je me suis souvenue que la plupart des planètes habitées présentent des ensoleillements nuisibles à l’épiderme humain, qui nécessitent la construction de dômes comme sur Rigel. Aussi, à moins d’aller régulièrement sur la Terre, ce qui serait étonnant sans vouloir vous offenser, je vois mal comment vous pouvez arborer un aussi superbe bronzage.


  L’homme la regarda d’un air ennuyé puis éclata de rire.


  — Quelle perspicacité ! Vous dévoilez là un de nos plus vieux secrets. Malheureusement il n’est couvert par aucune consigne officielle, aussi je ne vois pas de moyen d’échapper à mon engagement. Par contre, vous allez me promettre de ne pas divulguer ce que je vais vous dire. (Il chuchota.) Voyez-vous, ces on-dit sur notre hâle remontent aux temps très anciens de la vieille Terre où les marins naviguaient sur des constructions primitives appelées bateaux qui flottaient sur les océans. Evidemment, tout cela se passait à l’air libre et le soleil allié à l’eau salée boucanait la peau des hommes de mer. Bien sûr, nous n’avons rien de tout cela dans l’espace et nous serions aussi blancs que tout un chacun si nous ne passions régulièrement quelques séances sous une lampe dont le rayonnement reproduit celui du Soleil de la Terre. Ainsi notre succès est assuré à chaque escale.


  La jeune femme sourit.


  — Je comprends, vous n’avez pas à rougir. Le subterfuge est innocent et le résultat est assez plaisant. Rassurez-vous, je ne dirais rien. Beaucoup de jeunes filles seraient désappointées si elles l’apprenaient.


  — Pas vous ?


  Elle rit.


  — Il y a un certain temps que j’ai perdu ce genre d’illusion. Bonne journée, associé, il y a d’autres passagers qui ont besoin de vos lumières.


  Elle s’éloigna en direction de son couloir. Les sols étaient recouverts d’épais tapis. Des cadres, des officiers et des stewards la croisaient ou la dépassaient. Tout le monde semblait pressé. Parfaitement détendue, elle marchait lentement, savourant d’être dans un intérieur luxueux, admirant les aquarelles disposées sur les murs, qui représentaient des vues particulièrement pittoresques des plus belles planètes du Consortium. Elle parvint à une batterie d’ascenseurs. Elle repéra son numéro et monta dans la cabine. Au bout d’une ascension de quelques minutes, une voix synthétique lui annonça :


  — Etage 33, associée. Cabines des Cadres C. Bonne journée.


  Almira se retrouva dans un couloir nettement plus sobre et moins haut de plafond qu’à l’entrée. Plusieurs passagers y cherchaient leurs cabines. Une femme brune d’environ vingt-cinq ans, très maquillée et bruyante l’aborda :


  — Ma chère, figurez-vous qu’il m’est absolument impossible de retrouver ma chambre et pas moyen de mettre la main sur un membre du personnel. Ces vaisseaux sont d’un mal organisé. Jamais nous ne tolérerions ça à Pharmaprod…


  Son badge mentionnait effectivement qu’elle était cadre au Comptoir des Pharmaciens et Médecins : Zebline Pharm Bretault. Elle portait une robe voyante, très courte, de laquelle dépassait un jupon un peu trop apparent. Un bustier étroit dévoilait plus qu’il ne dissimulait un empâtement précoce. Almira préféra se dispenser de tout commentaire et regarda son propre ticket.


  — Votre numéro suit le mien, nous devons être voisines. Cherchons ensemble.


  — Volontiers ma chère, vous êtes tout à fait serviable. J’ai toujours eu beaucoup d’affection pour les textiles, figurez-vous que ma propre mère qui a fini sa carrière au comité du Pool…


  Almira, que cette nouvelle compagnie n’enchantait guère, se concentra sur les numéros indiqués à l’entrée des différents couloirs. Bientôt elles se retrouvèrent devant leurs cabines respectives.


  — Voilà, dit la jeune femme, je vous souhaite un excellent voyage.


  — Vous de même, répondit la fâcheuse, je pense que nous serons amenés à nous revoir que diriez-vous de…


  Mais Almira entrait déjà dans la cabine en prenant congé d’un petit geste de la main. C’était une pièce exiguë, d’à peu près quatre mètres sur trois et d’à peine deux mètres cinquante de haut, principalement meublée d’un lit standard recouvert d’une couverture rouge et or qui mettait un peu de gaieté. Une frise noire et rouge représentant des guerriers antiques faisait le tour de la pièce. Par le petit hublot, on ne voyait guère que l’astroport embrumé.


  Almira vérifia que ses affaires avaient bien été disposées dans les placards coulissants et s’assit sur un petit fauteuil, désœuvrée. Au bout de quelques minutes, une voix retentit dans le haut parleur :


  — Chers associés, c’est avec grand plaisir que le commandant ainsi que tout l’équipage vous accueillent à bord du Sempronius. Nous vous précisons que le Commandant Charles Trans Reviers qui commandait le vaisseau jusqu’à l’escale de Rigel a été pris d’un malaise durant son séjour. Aussi c’est le commandant Alexis Trans Wilcox qui va le remplacer. Nous allons décoller dans quelques instants et nous vous recommandons de vous asseoir notamment lorsque la gravité propre au vaisseau qui est de 1 g standard, remplacera celle de Rigel qui est de 1 g un quart. Le Sempronius est un vaisseau de ligne de type Galion. Il peut transporter mille deux cents passagers dont trois cent cinquante éveillés. Nous basculerons dans la Singularité d’ici une douzaine d’heures, le temps pour nous de sortir du champ d’attraction de Rigel. Il nous faudra au maximum une semaine pour gagner notre prochaine étape, Ophiucus, et trois autres pour rejoindre notre destination, Fomalhaut. Le premier service sera servi à 12 h 15 standard dans vos salles à manger respectives. Nous espérons que vous ferez un agréable voyage.


  Quelques instants plus tard, il y eut un souffle dans les canalisations du vaisseau accompagné d’une sorte de bourdonnement. Instantanément Almira se sentit plus légère. Le moindre geste lui paraissait plus facile. Moins contrôlable aussi, elle savait que lors des allégements de gravité il y avait beaucoup de vaisselle brisée, le cerveau peinant à s’adapter à des données aussi différentes.


  Lentement le vaisseau s’éleva au-dessus des dômes d’habitation qui luisaient faiblement dans le paysage désolé. Tout au fond, à l’extrême limite de son champ de vision, Almira vit celui où elle avait passé les sept années précédentes.


  Elle resta longtemps assise en regardant fixement le hublot.




  CHAPITRE II


  LE SEMPRONIUS s’éloignait de Rigel laissant derrière lui les deux soleils. Les propulseurs avaient d’abord pris la relève des annulateurs de gravité, puis, au bout de quelques heures, après s’être éloigné du système, le vaisseau, parvenu à un point précis de sa trajectoire complexe, avait basculé dans la Singularité, ce qui lui permettait de dépasser notablement la vitesse de la lumière. Ils s’approchaient déjà de leur première étape : Ophiucus.


  La vie à bord s’organisait peu à peu. Les passagers tout d’abord désorientés arrivaient à se conformer aux habitudes parfois pointilleuses d’un vaisseau de ligne. Almira s’habitua à utiliser des sanitaires communs, d’ailleurs extrêmement bien entretenus, à se présenter à heures fixes à la salle à manger qui lui était attribuée. C’était la seule occasion qu’elle avait d’apercevoir d’autres passagers : elle ne cherchait en aucune occasion de rencontrer qui que ce soit, évitant même les contacts avec sa voisine de chambre qui pourtant ne manquait pas une seule occasion de l’aborder.


  — Figurez-vous ma chère que j’ai une compagne de chambre extrêmement désagréable. Une Agroalim ! Vous pensez que ce n’est pas tout à fait le même niveau. Ce sont des paysans, quel que soit le nom qu’on leur donne. Nous pourrions peut-être faire un échange, c’est sans doute possible, non ? A moins bien entendu que vous ne soyez très amie avec votre voisine…


  — Je dispose d’une chambre individuelle coupa Almira, s’amusant secrètement de la réaction de son interlocutrice.


  — Une chambre individuelle, bredouilla l’autre, verte de jalousie mais saisie d’un nouveau respect, c’est un très grand honneur pour un cadre C. (Elle ajouta en chuchotant :) Vous devez avoir des amis très haut placés.


  Almira haussa les épaules avec un petit sourire, ne souhaitant pas s’étendre sur le sujet. Elles entrèrent dans la salle à manger 18. Almira soupira. Ce n’est pas ce soir qu’elle pourrait manger tranquillement.


  Pendant que l’autre continuait à raconter diverses balivernes, elles prirent leurs plateaux repas du self service. Zebline Pharm Bretault se plaignait de la monotonie des menus, de l’obligation d’avoir à se servir, de la décoration de la salle aussi, dont le style néo-directoire présentait une sobriété reposante pour le regard. Elle faisait signe à diverses personnes tout en glissant des insinuations à Almira qui n’en demandait pas tant.


  Almira s’attabla face à la grande baie vitrée par laquelle on distinguait les étoiles, le vide. Elle aimait cette vue et le contraste entre l’immensité de l’espace et les lignes géométriques du réfectoire. Assise en face d’elle, Zebline ne pouvait voir qu’elle laissait son regard aller le long d’une multitude de constellations inconnues.


  Au fond de la salle à manger, elle aperçut plusieurs membres de l’équipage qui passaient entre les tables munis d’un détecteur rétinien monté sur un chariot antigrav’.


  Ils semblaient contrôler l’ensemble des passagers.


  — J’ignorais qu’il était dans la procédure courante des vaisseaux de ligne de faire contrôler les passagers pendant le voyage. Il semble que cela est assez inhabituel.


  Zebline chuchota :


  — Vous n’êtes pas au courant ? Mais où donc passez-vous vos journées ma chère. On ne parle plus que de cela ici. Figurez-vous qu’ils ont décelé des passagers clandestins et comme les billets de tous les passagers entrants ont été contrôlés, il s’agiraient de hors-bilans qui se sont présentés avec de faux titres de transport.


  — Comment n’ont-ils pas été décelés à l’entrée : il y aurait dû avoir des problèmes avec les cabines. Et puis comment ont-ils fait pour détecter des passagers supplémentaires ?


  — C’est tout simple. Tout d’abord, nous ne sommes pas complets, si bien que les faussaires n’ont eu qu’à consulter le registre des réservations pour s’approprier des cabines vides. En outre, figurez-vous que notre poids et celui de nos bagages sont enregistrés par le cerveau de bord lors de la prise des billets. Ensuite l’ordinateur compare le résultat obtenu avec les enregistrements fournis par ses senseurs de vol. Il a décelé une différence significative qui ne s’explique par aucune des variations habituelles. Il y a donc une ou plusieurs personnes indésirables dans le vaisseau.


  — Tout cela est très intéressant mais comment un hors-bilan aurait pu fabriquer des billets susceptibles de tromper la vigilance des guichetiers ? Et comment ont-ils pu consulter le registre des réservations ? Il serait étonnant qu’ils puissent disposer d’une organisation suffisante pour monter une telle supercherie.


  — Ça ma chère, personne n’en sait rien, mais si vous avez une explication, je pense que les officiers de bord en seraient friands.


  Les hommes d’équipage s’approchèrent. Almira reconnu l’officier qui supervisait l’opération : Edmund Trans Wolf.


  — Bonjour, associées ! Excusez-moi de vous déranger mais je dois contrôler tout le monde, vous y compris, bien qu’il s’agisse dans votre cas d’un contrôle de pure forme.


  Les deux jeunes femmes se soumirent à l’épreuve du senseur rétinien.


  — J’espère que vous passez un excellent voyage. Y a-t-il quelque chose que je pourrais faire pour vous ? (S’adressant plus particulièrement à Almira :) Je pourrais par exemple vous faire visiter le poste de commandement. C’est une vision très impressionnante vous savez. A moins que vous ne souhaitiez venir piquer une tête dans la piscine des classes A. Elle n’est pas très fréquentée ces temps-ci. Le jardin artificiel est aussi très agréable.


  Almira sourit :


  — C’est très gentil à vous, associé, mais le départ m’a un petit peu fatiguée. Je souhaite me reposer encore quelques jours avant de sortir de nouveau.


  — Comme vous voudrez, mais n’oubliez pas mon invitation. Souvenez-vous : demandez Edmund. Au revoir, associées.


  L’officier salua galamment et s’éloigna vers les tables suivantes pour continuer le contrôle.


  Zebline se pencha :


  — Vous vous rendez compte, il vous a invitée à la piscine des classes A et vous l’avez envoyé promener ! Que donnerais-je, ne serait-ce que pour y faire un plongeon ? Et le poste de commande !


  — Je n’ai pas très envie de sortir en ce moment.


  — Mais il est très mignon cet enseigne et il a l’air de s’intéresser beaucoup à vous. Vous avez vu son bronzage ? Almira rit :


  — J’ai vu en effet, nous avons d’ailleurs eu une conversation à ce sujet lors de l’embarquement. Il est très mignon comme vous dites, mais je me vois mal lui donner de faux espoirs.


  — Pourquoi de faux espoirs ? Il est jeune, beau, vous êtes toute seule, en croisière. Vous auriez tort de laisser passer une telle occasion. En tout cas, moi je n’hésiterai pas.


  — Je vous avouerais que j’ai autre chose en tête en ce moment.


  — Vous êtes vraiment très mystérieuse, je donnerai cher pour savoir ce que vous avez réellement en tête, conclut Zebline.


  Elles continuèrent leur repas. Zebline parlait de choses et d’autres, de ragots divers. Almira semblait plongée dans ses pensées. Un steward des classes supérieures, reconnaissable à sa livrée chamarrée et à son queue de pie, se présenta à leur table :


  — Excusez-moi de vous importuner, associées, mais l’une d’entre vous serait-elle Almira Text Cormac ?


  — C’est moi, répondit la jeune femme. Que puis-je pour vous ?


  — Un des passagers de la classe B souhaiterait vous inviter à sa table, si cela vous agrée bien sûr.


  — Eh bien, hésita-t-elle, j’ai presque fini de dîner…


  Zebline s’étouffait de surprise.


  — Toutefois, reprit Almira, je ne pense pas pouvoir refuser sans être impolie. Je vous suis, associé. Vous voudrez bien m’excuser…


  En suivant le steward, elle pouvait presque sentir de manière tangible le regard de Zebline dans son dos. Ils prirent un couloir qui les mena vers un des ascenseurs latéraux. De là, ils rejoignirent les étages supérieurs. Almira remarqua immédiatement que les couloirs ne ressemblaient pas du tout à ceux qu’elle avait l’habitude de parcourir mais beaucoup plus à ceux de la grande entrée. Le style en était épouvantablement rococo et elle se trouvait fort satisfaite de ne pas avoir à y habiter.


  Ils entrèrent dans la grande salle à manger des cadres B, infiniment plus luxueuse que la sienne. Le plafond était dissimulé par une sorte de chapiteau en résille dorée, les piliers aux quatre coins avaient des formes de dragons antiques. Des nappes blanches damassées couvraient des tables d’une matière qu’Al-mira soupçonna être du bois. Des bouquets, provenant sans doute du jardin artificiel, fleurissaient des vases de cristal. Une cinquantaine de personnes dînait en habit de soirée. Les conversations s’arrêtèrent au moment où Almira entra. Avec sa tunique blanche, simplement drapée à l’antique – conçue et confectionnée par ses soins – sans fioritures ni bijoux, elle déparait manifestement. Elle se sentit un peu gênée. Le steward la conduisit jusqu’à un coin de la salle, où un petit homme était attablé seul.


  — Bonjour, associée, vous vous souvenez de moi j’espère. Asseyez-vous je vous prie.


  Almira reconnut Sigurd Acier Mouillebœuf, l’audit qui l’avait abordée lors de l’embarquement. Il était maintenant revêtu d’un costume de soirée rouge cerise.


  — Oui bien sûr, dit-elle en s’asseyant sur le fauteuil que lui présentait le steward, mais que me vaut cet honneur ? Une cadre C dans la salle à manger des B ça va faire jaser le vaisseau pendant une bonne semaine…


  — Et en particulier votre voisine, n’est ce pas, répondit le petit homme en gloussant. Je suis trop vieux pour me soucier de ma réputation. Souhaitez vous dîner ?


  — Pardonnez-moi, associé, mais on dîne un peu plus tôt chez les C, j’en étais au dessert.


  — Alors un cocktail rétorqua le petit homme, c’est encore ce que l’on boit de meilleur sur le Sempronius.


  — Excusez-moi, mais je crains qu’ils ne soient un peu chers pour mon capital.


  — Ne vous souciez pas de cela, vous êtes mon invitée. Almira se leva.


  — Je vous remercie beaucoup pour votre invitation, associé, mais je crains que vous n’ayez fait erreur sur la personne. Maintenant si vous voulez bien m’excuser, je dois regagner ma cabine.


  Le petit homme s’étrangla d’une indignation comique.


  — Malheureux que tu es Sigurd Acier Mouillebœuf, si tu ne peux pas inviter une jolie femme sans qu’elle te prenne pour un satyre libidineux ! Vous ai-je vraiment donné cette impression ? J’en suis désolé. Je vous invite pour le plaisir d’avoir une compagnie, séduisante certes, mais surtout sensible et intelligente. Vous l’êtes, n’est ce pas ? Les créatifs textiles ont cette réputation. D’ailleurs il suffit de regarder la qualité de votre robe pour s’en rendre compte.


  — Il s’agit d’une tunique toute simple, dit Almira en se rasseyant un peu rassurée.


  — Certes, mais la qualité de la coupe et le choix des tissus sont remarquables. Et puis vous n’avez pas versé dans le style rococo qui sévit partout, jusque dans l’architecture.


  — J’ai une tendresse particulière pour la sobriété classique et n’aime pas les afféteries à la mode, même si je dois, hélas, en dessiner.


  — C’est tout à votre honneur. Je vous recommande un verre de Ruine Bleue. C’est le plus exquis qu’il m’ait été donné de goûter jusqu’ici.


  La jeune femme sourit.


  — J’espère que vous ne tenez pas à m’enivrer.


  Mouillebœuf passa la commande. Bientôt, le steward revint avec deux verres majestueux. Le liquide était d’un bleu intense, comme au fond de l’océan. On y distinguait des lignes architecturales qui figuraient sans doute des bâtiments engloutis. La surface était recouverte de glace.


  — C’est magnifique !


  — N’est ce pas, et la saveur vaut l’apparence, croyez-moi. Il est dommage qu’à mon âge je ne puisse plus profiter de ce genre de plaisir avec l’abondance que je souhaiterai. Je propose que nous buvions à la jeunesse.


  — A la jeunesse donc.


  Almira trempa les lèvres dans le liquide glacé. Aussitôt, elle se sentit la tête plus légère.


  — Ce breuvage, si délicieux soit-il, risque d’être un peu trop fort pour moi.


  — Allons donc, vous êtes resplendissante. Que peut un peu d’alcool contre votre jeunesse ?


  — Je crains de ne pas me sentir aussi jeune. Mon passé est chargé d’ombres…


  L’homme la regarda comme s’il lisait dans ses pensées.


  — D’ailleurs, il n’y a pas que dans mon passé qu’il y ait des ombres. Avez-vous entendu parler de cette histoire de passagers clandestins ? Ce seraient des hors-bilans. Stupéfiant, non ?


  — Pourquoi stupéfiant ? rétorqua le petit homme.


  — Eh bien, de nos jours, avec tous les moyens dont nous disposons, il semble invraisemblable que des parias, n’ayant aucune organisation structurée, aucun capital, puissent ainsi tromper un système de contrôle aussi sophistiqué que celui mis en œuvre.


  — Peut-être que oui, peut-être que non, reprit l’homme, énigmatique. Toutefois, vous négligez plusieurs éléments.


  — Lesquels ?


  — Tout d’abord, vous devez admettre qu’au fil du temps il est normal que notre société produise une certaine quantité de déclassés : déchets, malhonnêtes ou simplement malchanceux. Le Consortium est en place depuis suffisamment longtemps pour que leur nombre finisse par être important. Là, il y a deux hypothèses : soit ils ont été éliminés dès le début par l’extrême précarité de leur situation. Ce qui est rassurant mais aussi assez invraisemblable. Soit ils ont survécu, et dans ce cas ils n’ont pu le faire qu’au sein d’une structure possédant un minimum d’organisation avec une économie parallèle leur permettant de subsister. Bien entendu, ce n’est pas le genre de choses dont on parle dans les informations…


  — C’est effrayant, je n’avais jamais songé à ce genre de choses. Vous me parliez d’un deuxième élément que je n’avais pas pris en compte ?


  — Certes, la définition du hors-bilan est de n’avoir aucun lien financier avec le Consortium : ils ne sont plus possédés par celui-ci et ils n’en possèdent aucune part de capital. Or, il n’y a pas que les hors-bilans qui répondent à cette définition. En fait certaines personnes, sans appartenir au Consortium ont néanmoins des rapports strictement contractuels avec celui-ci.


  — Qui donc vivrait à l’écart du Consortium sans être hors-bilan ?


  — N’avez-vous jamais entendu parler des Commissaires aux Comptes ?




  CHAPITRE III


  — LES COMMISSAIRES aux Comptes !


  Almira éclata de rire sous le regard outré de son interlocuteur.


  — Mais voyons, les Commissaires aux Comptes n’existent pas. C’est un conte pour enfants… Mon père me racontait des histoires fantastiques quand j’étais petite : comment ils avaient sauvé le Consortium à ses débuts. Comment ils récompensaient les bons associés qui avaient mené une vie exemplaire. Je suis revenue de tout cela, voyez-vous.


  — C’est l’opinion commune en effet, reprit le petit homme. Mais tout n’est pas aussi simple que vous le croyez.


  — Allons, vous pensez m’éblouir parce que je suis une petite cadre C du secteur textile venant d’une planète pas très glorieuse.


  — Je ne pense pas que vous soyez naïve, je n’essaye pas de vous éblouir. Je vous demande juste de m’écouter. (Il réfléchit un moment.) Qui selon vous valide les comptes du Consortium, tous les ans ? Qui valide les comptes de chacune des filiales, ceux des établissements rattachés, ceux de chacune des personnes physiques ? Les vôtres par exemple.


  — Chacun sait que ce sont les audits comme vous qui procèdent aux contrôles.


  — Je reconnais que notre rôle est primordial, avoua l’homme. Mais il faut bien un contrôle au sommet de la pyramide. Un contrôle de tous les contrôles, en quelque sorte…


  — Je ne vois pas trop ce que vous voulez dire. Je pense que c’est le Conseil du Consortium, dont nous avons un membre éminent à bord, qui supervise tout cela.


  — Ils seraient donc à la fois juges et parties puisque c’est eux qui détiennent le capital de l’ensemble du Consortium.


  La jeune femme réfléchit un moment.


  — Justement, quel est l’intérêt d’un contrôle qui, d’après ce que vous semblez me dire serait extérieur, puisqu’au bout du compte tout ce qui est dans le bilan, l’ensemble des filiales et nous tous : associés et en général ressources humaines, leur appartiennent.


  Sigurd Acier Mouillebœuf prit une profonde inspiration.


  — Connaissez-vous bien votre histoire, associée ?


  La jeune femme fit la moue.


  — Ce n’était pas vraiment ma matière favorite.


  — Malheureusement, les jeunes générations sont ainsi.


  — Ce n’était pas vraiment une matière passionnante, reprit la jeune femme, juste une longue suite de groupements, de fusions-acquisitions. Tout cela n’a rien d’exaltant.


  — Certes, et on a voulu en haut lieu qu’il en soit ainsi. La meilleure manière de dissimuler quelque chose d’important est de le rendre terne et indigeste. D’après vous, qu’y a-t-il eu avant le Consortium ?


  — Des sociétés moins importantes, des sortes de petits consortiums, qui ont fini par regrouper leurs moyens pour former celui que nous connaissons aujourd’hui.


  — Et avant les consortiums, les sociétés, qu’existait-il ?


  La jeune femme réfléchit intensément.


  — Il y a toujours eu des sociétés, mais avec plus de hors-bilans. On les appelait royaumes je crois, ou républiques, des noms comme cela.


  L’homme soupira.


  — Je pense que je dois tous vous expliquer depuis le commencement. Bah ! Il en est ainsi depuis deux ou trois générations, je devrais m’habituer… L’homme n’a pas toujours été une créature intelligente. Il y a même une époque où il ressemblait à s’y méprendre à un animal. Vous me croyez, j’espère.


  — Cela paraît étonnant, les animaux ne constituent pas une société. Ce sont juste des actifs. Ils sont possédés mais ne possèdent rien.


  — Exact, mais les hommes ont évolué, ils se sont rassemblés, d’abord en petits groupes familiaux, puis en des groupements de plus en plus complexes, royaumes, républiques, empires. Ces groupements n’étaient pas des sociétés.


  — Je ne comprends pas, l’interrompit la jeune femme, où est la différence ?


  — Les dirigeants, rois, empereurs, ne possédaient pas les êtres humains qui composaient leur groupe. Et ces êtres humains ne possédaient pas de parcelles de l’entité sous forme de parts sociales. Certes, il existait des liens et des droits très forts entre eux mais qui ne se caractérisaient pas par une possession.


  — Quel était l’origine de ces droits, alors ?


  — Très diverse. Parfois ils provenaient d’une reconnaissance divine, parfois des liens du sang, parfois d’une élection, c’est-à-dire d’un choix de l’ensemble des composants du groupe. Parfois l’origine du droit était tout simplement la suprématie militaire.


  Almira réfléchit un moment.


  — Tout cela est très complexe et plusieurs de ces groupes cohabitaient ? Comment les dirigeants pouvaient-ils s’assurer de la collaboration de leurs subordonnés s’ils ne les possédaient pas ?


  — Souvent c’était effectivement assez difficile. Il y a eu des révolutions, des renversements de régime. L’histoire de ce temps est assez confuse et cruelle. Il y avait même des esclaves : des gens qu’on considérait comme des animaux.


  — Et les sociétés, depuis quand existent-elles ?


  — Depuis très longtemps. On en trouve les premières traces au sein d’une république qui s’appelait Rome. Ce n’était que la mise en commun de ressources et de travail à l’initiative de plusieurs hommes qui partageaient un but commun. Le capital de ces sociétés était constitué d’une somme d’argent apportée par chacun des associés.


  — Qu’est ce que l’argent ?


  L’homme se gratta la tête. Il dut expliquer les différentes formes de monnaie, les modes de paiements, les banques, et même les spéculations sur les devises. Almira l’écoutait attentivement. Chaque fois, Mouillebœuf prenait exemple sur des choses qu’elle connaissait bien comme le Parsoc – l’action du Consortium sur lequel étaient indexées toutes les transactions.


  — Et c’est à l’époque des banques que les consortiums ont été créés ?


  Mouillebœuf secoua la tête.


  — Non, car même à cette époque tout n’appartenait pas aux sociétés. Les particuliers, les hommes, possédaient un ensemble de biens et de droits que l’on appelait le patrimoine, mais eux même n’étaient pas possédés par les états ou les sociétés les employant. Le système n’était pas parfaitement intégré. Les états le contrôlaient encore partiellement : les sociétés devaient obéir à certaines normes, payer des impôts et bien entendu, ces impôts étant proportionnels aux richesses et aux bénéfices dégagés. Il fallut instaurer un contrôle. Sans cela, les sociétés auraient eu tendance, pour des raisons bien naturelles, à minorer leurs chiffres. L’état avait ses propres contrôleurs pour vérifier que les sociétés faisaient des déclarations sincères mais c’était un système lourd et tout ne pouvait être vérifié. C’est pour cette raison qu’on instaura les Commissaires aux Comptes.


  — Ils contrôlaient les impôts ?


  — Pas exactement, ils appartenaient à une profession indépendante. Ils devaient travailler dur et être absolument intègres pour obtenir un agrément des états. Ensuite, ils contrôlaient annuellement toutes les opérations financières passées par la société, contrôlaient les stocks… Afin que les comptes présentés pour le calcul de l’impôt soient bien conformes. S’ils constataient une irrégularité, ils en informaient les états.


  La jeune femme but une nouvelle gorgée de Ruine Bleue. Son regard se perdit un moment dans la salle à manger empesée qui commençait à se désertifier.


  — Je comprends le système. Mais quelle est l’utilité aujourd’hui des Commissaires aux Comptes ? Il n’y a plus d’état, donc plus d’impôts que je sache.


  — Certes. Le vrai changement est intervenu dans les années 2030, lorsque plusieurs sociétés regroupées entre elles ont découvert le voyage spatial et surtout la possibilité de dépasser la vitesse de la lumière grâce à la découverte de la fameuse Singularité de Multon. Il s’en est suivi une énorme activité économique de développement et de colonisation. Cela, sans qu’aucun état n’en ait la moindre part. Les sociétés ont jalousement gardé leur secret et les états étranglés, ne pouvant pas se déplacer hors de notre planète d’origine, la Terre, sont tombés en faillite pour disparaître en moins de cinquante ans. Les sociétés groupées en cartels se sont elles-mêmes regroupées en Consortium unique possédant plusieurs filiales spécialisées par activité. La notion de patrimoine social s’est étendue aux individus, qui sont devenus des parts intégrantes du capital des sociétés, tout en possédant eux-mêmes des droits sur le capital général.


  — Cela ne m’explique toujours pas ce que viennent faire les Commissaires aux Comptes dans un système qui semble se suffire à lui même. Pourquoi n’ont-ils pas disparu comme le reste ?


  — Leur mission n’était pas uniquement destinée à préserver l’honnêteté des comptes vis-à-vis de l’impôt, mais aussi vis-à-vis des associés, des détenteurs de parts de capital. Une mission toujours nécessaire ; il est regrettable qu’elle aussi tombe en désuétude. Nous faisons tous partie des possessions matérielles des sociétés pour lesquelles nous travaillons : le droit de propriété qui caractérise ce lien est très fort. En contrepartie, vous ne possédez qu’un tout petit élément de ces sociétés. Il y a là une inégalité flagrante qui pourrait être facilement mise à profit par des dirigeants indélicats. Quels recours pourriez-vous avoir si vous étiez lésée ?


  — Je ne sais pas, j’irai voir le Comité d’Entreprise sans doute. Ou alors j’irais consulter les délégués du personnel.


  — Ce ne sont que des instances purement consultatives et dont les avis ne pèsent en rien sur les Comités de Direction. Quand aux conseils de discipline, ils émanent des Comités de Direction.


  — Mais, finit par dire Almira à bout d’argument, on ne peut pas aller à l’encontre de la Grande Convention.


  — La Convention Collective du Consortium, ainsi que celles des filiales, peut être interprétée voire modifiée si besoin est.


  — Je commence à comprendre votre raisonnement. Une instance extérieure, indépendante du Consortium et qui donc ne craindrait pas de sanction directe, pourrait tempérer le pouvoir d’un dirigeant despotique. Ce qui expliquerait alors pourquoi ces Commissaires aux Comptes mythiques seraient des hors-bilans. Mais alors comment vivraient-ils ?


  — Sans doute des honoraires que leur verserait le Consortium pour chacune de leur mission. Comprenez bien qu’il n’est pas possible à la fois de contrôler des comptes et d’y avoir des intérêts. C’est pourtant ce qui se passe aujourd’hui avec les audits comme moi qui les remplacent. Nous contrôlons nos propres comptes avec tous les risques que cela comporte.


  — Je ne vois toujours pas trop, malgré votre brillante démonstration, où est le problème. Après tout les sages qui siègent au Conseil d’Administration du Consortium possèdent tous les actifs disponibles. Ils n’ont pas intérêt à escroquer qui que ce soit puisqu’ils ont tout acquis : les biens et les personnes, par voie de fusion, d’acquisition ou d’absorption. D’ailleurs, notre Président du Conseil s’est toujours révélé un homme modéré, il suffit d’écouter ses discours sur le pacte social pour s’en convaincre.


  — Cela est vrai, mais pour combien de temps ? Il s’est produit de curieuses choses au sein du Consortium ces derniers temps et notamment sur Rigel.


  La jeune femme sursauta.


  — Mais que s’est-il donc passé sur Rigel ?


  — Tout d’abord la venue de cet administrateur, Cornélius Admi Ponokian. Elle a été tenue secrète puisque personne n’en a entendu parler jusqu’à son départ par un vaisseau de ligne. Avouez qu’il est bizarre que l’un des hommes les plus puissants du Consortium se comporte ainsi. Si je les connais bien, il faut une nécessité vraiment impérieuse pour les faire sortir de leurs résidences hors les Conseils d’Administration…


  — C’est curieux mais cela n’a rien d’extraordinaire.


  — Il faut savoir en outre que la fortune du dit Ponokian a diminué de manière significative ces derniers mois : le jeu, des fêtes somptueuses, l’organisation de missions d’exploration hasardeuses sur le capital du syndicat des Fonderies, des investissements déraisonnables. Il semblerait que de tels incidents soient liés aussi à une baisse sensible du chiffre d’affaires. En fait son nombre de parts dans le capital du Consortium aurait considérablement diminué. Mais toutes ces informations sont strictement confidentielles et peu de gens y ont accès. Enfin, il ne faut pas oublier qu’il appartient à la minorité du Conseil d’Administration. Il en est même la tête pensante. On connaît peu ses véritables objectifs mais il ne s’est jamais caché de son ambition de conquérir la majorité. Et quand à savoir ce qu’il fera une fois à la tête de notre Consortium… En tout état de cause, je pense que sa direction sera assez différente de celle de notre actuel Président. Dans ces conditions, tous les mouvements de capitaux sont suspects et peuvent porter à des interprétations diverses.


  — Il s’agit là de considérations intéressantes, mais quel rapport entre Rigel et le Consortium ? Il n’avait aucune raison de venir ici n’est-ce pas ? Nous n’avons pratiquement aucun métal ici. Juste assez pour nous suffire à nous-même, et encore.


  — Il y a eu la mort de Wilburg Text Cormac. Il était votre mari n’est ce pas ?


  Almira resta médusée. Elle se tut un moment. Mouillebœuf reprit doucement :


  — Je m’excuse d’avoir été aussi brutal, la mort de votre mari est récente et tragique, néanmoins il semble qu’elle soit d’une importance capitale dans le puzzle que je tente de reconstituer.


  Elle déglutit lentement, se força à boire une nouvelle gorgée de Ruine Bleue et à regarder un moment l’immensité de l’Espace Intersidéral.


  — Je ne crois pas que la mort de Wilburg ait quoique ce soit à voir avec ce dont vous parlez, reprit-elle lentement. Mon mari n’était qu’audit adjoint Textile classe C.


  — Mais sa mort est éminemment suspecte, n’est-ce pas ?


  — Selon l’enquête, il s’agit d’un accident. Son véhicule de surface a brutalement décompressé et…


  — Ce genre de véhicule, conçu pour les planètes inhospitalières comme Rigel, est extrêmement fiable. Les simples pannes sont déjà très rares, pour peu que le véhicule ait été bien entretenu, alors les explosions… Tout cela est beaucoup plus important que vous le croyez. D’ailleurs, n’avez-vous pas été surprise de toute la sollicitude que les Textiles ont montrée à votre égard ? Votre mutation acceptée tout de suite sur votre planète d’origine, Fomalhaut, une cabine individuelle sur ce vaisseau…


  Il se tut et regarda un moment la jeune femme qui tournait la tête. Elle semblait extrêmement détachée.


  — Je comprends votre silence, reprit-il. Soit votre mari ne vous avait rien dit de ses activités, soit vous ne me faites pas confiance, ce qui est logique compte tenu des enjeux.


  — Et qu’était censé m’avoir dissimulé mon mari ? Nous étions mariés depuis sept ans et… nous avions des projets.


  — Je sais tout cela, répondit-il d’un ton conciliant, je ne pense pas qu’il vous ait dit quoique ce soit. D’ailleurs c’est la procédure normale. Toutefois, je vous recommande de prendre extrêmement garde : ils ne tiendront peut-être pas le même raisonnement que moi…


  — Qui ça, ils ? A quelles activités se livrait donc Wilburg ? De quoi parlez-vous ?


  Le vieil homme eut un geste apaisant :


  — Il est évident que vous ne savez rien et cela est très bien ainsi. Tout ce que je peux vous dire c’est que votre mari était un honnête homme extrêmement courageux et que ma principale ambition est que sa mort n’ait pas été inutile. En tout cas, et cela je peux vous l’assurer, tout ce qu’il a fait était parfaitement conforme aux statuts du Consortium.


  Almira le regarda d’un air curieux :


  — Vous êtes un homme étrange : d’abord, vous me racontez une fable sur les Commissaires aux Comptes, puis vous me donnez un cours d’Histoire, vous sous-entendez ensuite une sorte de complot visant aux structures mêmes du Consortium et enfin vous me parlez de mon mari comme s’il était une sorte de héros en mission secrète. Soit vous êtes fou, ce qui serait étonnant compte tenu de votre statut ; soit vous vous moquez de moi, ce qui serait à la fois cruel et stupide ; soit enfin vous me dites la vérité. Mais cette dernière hypothèse n’étant pas la plus crédible, je pense que nous devrions arrêter là cette conversation.


  Le petit homme s’installa plus confortablement dans son fauteuil.


  — Vous avez tout à fait raison, jeune dame. Je vous demanderai néanmoins de retenir deux choses : d’abord prenez garde à tout ce qui peut vous sembler inhabituel ou suspect à tous les contacts que vous pourriez avoir fortuitement…


  — Je pense que cet avertissement inclut notre rencontre, non ?


  L’homme éclata de rire.


  — Vous êtes pleine d’esprit. Je ne crois pas que vous aurez de problèmes. Toutefois voilà mon deuxième conseil : n’hésitez pas à revenir me voir. Et maintenant, il se fait tard, rentrons dans nos cabines respectives.


  Ils se levèrent, la luxueuse salle à manger était presque déserte. Almira crut qu’elle allait tomber tellement la tête lui tournait. La salle à manger tourbillonnait, du coin de l’œil elle voyait le sourire de Mouillebœuf. Au prix d’un effort laborieux, elle parvint à rétablir son équilibre.


  Précédée d’un steward, elle fit le chemin inverse jusqu’à sa cabine. Tout le trajet fut un véritable calvaire.


  Arrivée dans sa cabine, elle se laissa tomber sur le lit sans même se déshabiller et plongea presque immédiatement dans un profond sommeil comme elle n’en avait pas connu depuis de nombreuses nuits.




  CHAPITRE IV


  LE LENDEMAIN matin (du moins si l’on peut appeler matin l’augmentation de l’intensité de l’éclairage dans les couloirs), Almira fut réveillée par un grand tumulte. Malgré la bonne isolation phonique des cloisons, elle entendit distinctement des phrases hachées, des bruits de course et d’autres signes de panique.


  Un accident, pensa-t-elle, une décompression ou une météorite. Pourtant je n’ai pas senti de choc…


  Elle se leva calmement et se prépara comme tous les matins à se rendre au bloc sanitaire qui lui était attribué. Dans le couloir, il régnait une grande confusion. Plusieurs associés couraient. Une autre, assise dans un coin sanglotait bruyamment, des stewards excédés tentaient de calmer les passagers. Elle entendit la voix haut perchée de Zebline qui dominaient les autres :


  — Une perte irréparable, un homme comme lui. Peut-être notre prochain Président. Quelle honte ! Ce vaisseau est une boîte de conserve qui ne mérite plus de voler…


  Almira se glissa entre les groupes bruyants en se faisant la plus discrète possible. Sa voisine, enveloppée dans un invraisemblable peignoir brodé de fleurs criardes, l’aperçut du coin de l’œil et plantant là ses interlocuteurs se précipita vers elle.


  — Ma chère, vous voilà enfin. Où donc étiez-vous passée ? Vous allez pouvoir nous dire exactement ce qui s’est passé, ces misérables stewards ne savent rien, du moins c’est ce qu’ils disent… Venez, racontez-nous.


  — Excusez-moi mais je me rendais à mon bloc sanitaire pour ma toilette.


  L’autre renifla.


  — C’est bien le moment de parler de toilette. Plus de cachotteries, voulez-vous !


  — Qu’aurais-je à vous cacher ? répliqua Almira qui commençait à s’impatienter. Je viens de me réveiller à cause de la cacophonie qui règne dans ce couloir. Quoi qu’il ait pu arriver cela n’a pas troublé mon sommeil…


  Zebline la regarda hésitant entre la stupéfaction et la colère. Elle parvint néanmoins à se contenir.


  — Vous êtes vraiment imprévisible ma chère. Hier, vous dînez dans la salle à manger des cadres B et aujourd’hui vous n’êtes même pas au courant du fait capital qui vient de se produire.


  Cette déclaration dramatique éveilla à peine la curiosité d’Almira.


  — Je pense que je lirai cela tout à l’heure dans le journal de bord. Maintenant, il faut vraiment que je me rende aux sanitaires. A tout à l’heure.


  Sur ces paroles, elle abandonna sa voisine qui exceptionnellement semblait sans voix.


  Dans les sanitaires régnait la même confusion. Il y était question de mystère, de mort, d’explosion. Rien de cohérent. Almira se doucha, procéda à ses diverses ablutions et put enfin s’habiller. N’ayant rien de prévu pour cette journée, elle se contenta d’enfiler un fuseau sombre et un caraco de velours noir. Elle orna sa poitrine d’une broche représentant un insecte de l’ancienne Terre à la carapace bleutée. Elle repensait à cette étrange conversation d’hier soir. C’était comme un cauchemar et dans son esprit, Mouillebœuf grimaçait tel un bouffon de carnaval. Tout cela aurait été parfaitement ridicule s’il n’avait pas parlé de Wilburg… Comme à chaque fois que ses pensées revenaient dans la même direction elle se força à réfléchir à l’avenir, Fomalhaut, sa famille. Cette thérapie lui avait été enseignée par la psychologue des Textiles après… l’accident.


  — Repenser à votre passé proche ne vous apporterait rien de bon, associée, lui avait-elle dit. Il y a forcément des choses dans votre enfance qui vous apportent des sentiments positifs. Je vois que vous avez encore votre père sur Fomalhaut. C’est une bonne chose qui n’est pas donnée à tout le monde. Pendant un temps, oubliez que vous êtes une femme adulte nantie de responsabilités. Soyez une petite fille…


  Plus facile à dire qu’à faire, mais Almira avait fait du mieux qu’elle pouvait.


  Et puis avait continué la psychologue :


  — … vous n’avez pas eu d’enfants. Il est certainement tragique de ne pas garder de trace d’une association heureuse et bien assortie. Mais cela sera plus facile pour faire table rase, pour refaire votre vie. Si j’étais vous, associée, je demanderai ma mutation : pourquoi pas sur votre planète d’origine. Je pense que la Direction pourra se montrer compréhensive avec vous. J’en suis même certaine, avait-elle rajouté mystérieusement.


  Almira avait obéi sans réfléchir et tout s’était passé comme l’autre l’avait prévu. Depuis plusieurs semaines elle vivait en dehors d’elle-même, comme dans un rêve… Lorsqu’elle revint devant la chambre, il y régnait la même confusion. Un officier de l’équipage, vêtu de son superbe uniforme et coiffé de son bicorne caractéristique, s’époumonait :


  — On demande Almira Text Cormac ! Mais vraiment personne ne sait où elle est ?


  Il obtenait des réponses contradictoires. Un peu surprise d’être ainsi nommée, la jeune femme se présenta à l’officier.


  — Excusez-moi, associé, mais il ne me semble pas particulièrement opportun que mon nom soit ainsi crié sur les toits. A ma connaissance, je suis parfaitement en règle.


  L’homme parut soulagé.


  — Enfin, vous voilà, où diable vous cachiez-vous ?


  Almira rit.


  — C’est à vous de le trouver n’est ce pas ? Vous êtes bien de la Sécurité ?


  L’officier ne sembla pas goûter la plaisanterie.


  — Il faut impérativement que vous vous rendiez à la salle de réunion de la passerelle et le plus rapidement possible.


  — Que m’y veut-on ?


  — On vous a demandé, il ne faut pas traîner.


  Cette fois, sa curiosité était éveillée.


  — Mais que ce passe-t-il donc ?


  L’homme la regarda comme si elle était une extraterrestre.


  — Vous ne savez pas ? L’administrateur du Consortium qui était à bord, Cornélius Ponokian… il est mort cette nuit.


  Almira comprit la panique générale. La mort d’un haut personnage entraîne en général des relégations en série.


  — Sa mort est très suspecte, associée. On dirait même qu’il a été assassiné…


  Almira mit un moment à se rendre compte de ce que l’homme venait de dire : un assassinat ! Sur ce vaisseau. Alors que Mouillebœuf lui avait dit hier soir… Sans plus hésiter elle suivit l’officier. Au bout de quelques mètres, il prit une petite clef manuelle de sa poche et s’approcha d’une moulure décorative dans le coin d’un palier. Il la glissa dans une anfractuosité. Aussitôt une petite porte s’ouvrit, Almira distingua une lumière bleutée à l’intérieur.


  L’homme se retourna vers elle :


  — Il s’agit d’un ascenseur antigrav’, réservé à la Sécurité, il nous permet d’accéder très rapidement à n’importe quel point du vaisseau. Par contre je vous préviens, il est moins confortable que les ascenseurs ordinaires.


  Il se glissa à l’intérieur. Almira qui le suivit se trouva dans un tube métallique assez étroit.


  — Tenez-vous à cette poignée pendant que je programme notre destination.


  Almira obéit.


  — Lâchez !


  Ils se trouvèrent projetés dans le tube à une vitesse fantastique. La jeune femme fermait les yeux, les différents éléments du tube défilaient vertigineusement. Elle était au bord de la nausée, sans doute à cause du cocktail de la veille. Au bout d’un temps extrêmement court, mais qui lui parut bien long, ils parvinrent au très grand couloir, plus sobre que ceux réservés aux cadres de classes élevées, qui menait à la passerelle. Almira suivait l’officier qui courrait presque, un peu partout des hommes d’équipage se croisaient et s’apostrophaient.


  Elle eut la vision fugitive d’une immense salle pleine d’ordinateurs et de techniciens affairés. Elle était surplombée par un énorme dôme de verre qui constituait le sommet du vaisseau et s’ouvrait sur la voûte étoilée. Magnifique, pensa-t-elle… Mais déjà l’homme la poussait dans la salle de réunion de la passerelle. Une très belle pièce qui constituait une sorte d’excroissance vitrée à la base du dôme lui même. Pendant quelques instants, Almira, entourée d’étoiles se crut dans l’espace même, puis elle reprit ses esprits et se rendit compte qu’il y avait un sol de dalles translucides, des dizaines d’écrans, également translucides dont on n’apercevait que les données chiffrées comme flottant en apesanteurs.


  Au milieu de la salle, une table tout aussi transparente et trois hommes autours qui semblaient flotter.


  Elle reprit ses esprits, tous les yeux étaient braqués sur elle. Il y avait là Sigurd Acier Mouillebœuf qui lui souriait. Il était revêtu d’une sorte de culotte bouffante à larges rayures blanches et bleues et d’un pourpoint assorti. Mais aussi un officier à la tenue chamarrée, richement ornée de décorations et de grades, sans doute le commandant lui même. Nanti d’une barbe impressionnante, il donnait l’impression d’être au bord de l’apoplexie, à cause de son hâle rougeoyant sans doute. Il y avait enfin un deuxième officier à l’air maussade et à la tenue beaucoup plus discrète en galons de toute sorte.


  L’officier derrière elle annonça d’une voix de stentor :


  — La secrétaire de l’associé Mouillebœuf !


  Almira croisa le regard du petit homme qui semblait particulièrement s’amuser de son désarroi.


  — Maintenant que nous sommes au complet, nous allons pouvoir entrer dans le vif du sujet, dit le commandant d’une voix enrouée qui confirmait son apparence de mauvaise santé. Asseyez-vous, associée.


  — Inutile de prendre des notes, ma chère, intervint Mouillebœuf, toute notre conversation sera enregistrée.


  La jeune femme, ne sachant quelle contenance emprunter, se contenta de hocher la tête et tenta de prendre l’air le plus professionnel qu’elle pouvait.


  Le commandant reprit :


  — Nous sommes ici pour tenter d’y voir plus clair sur les événements de cette nuit. Je n’ai pas besoin de vous dire que compte tenu du rang de l’administrateur Ponokian, il serait très nettement préférable que toutes les circonstances de sa disparition soient éclaircies avant notre prochaine étape, c’est-à-dire demain en milieu d’après midi, lorsque nous émergerons de la Singularité aux abords du système d’Ophiucus. Toute négligence de notre part sera sévèrement châtiée et une suspicion, dommageable à tous, risque de naître englobant les cadres mais aussi l’ensemble de l’équipage et les passagers.


  Il se tourna vers Mouillebœuf :


  — Il semble que vous êtes un habitué des enquêtes criminelles, c’est une bonne chose, car moi, je n’ai jamais été confronté, grand merci, à ce type d’affaires, ni vous d’ailleurs Stanley Trans Bayrauth.


  Il s’adressait à l’homme maussade, responsable de la Sécurité.


  — Je n’ai jamais vu cela nulle part, laissa tomber l’autre d’une voix lasse, pas en trente années de vol. Tout ceci dépasse l’entendement. Un accident, ça j’en ai déjà vu, des fraudes, tout ce que l’on voudra, mais ça…


  Mouillebœuf l’interrompit :


  — J’ai effectivement eu quelques fois, dans le cadre de mes fonctions d’audit, à démêler quelques affaires un peu tortueuses. Toutefois, il faut que tout soit clair, commandant. Je suis d’abord étonné d’avoir été choisi. En effet, il y a sur ce vaisseau plusieurs cadres A qui sont très largement mes supérieurs hiérarchiques et qui sont parfaitement qualifiés pour mener une telle enquête.


  — Certes, rétorqua le commandant, mais vous êtes le seul audit à bord, en outre l’incident a eu lieu dans le quartier des cadres A et je pense qu’ils sont concernés d’un peu trop près par cette affaire.


  — En d’autres terme, vous les soupçonnez ?


  Le commandant répondit à contrecœur :


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, mais effectivement des soupçons risquent de se glisser dans l’esprit de tel ou tel et des collègues de même rang… Tout cela n’est pas sain…


  Mouillebœuf réfléchit un moment :


  — Bien, c’est d’accord. Je souhaite avoir toute latitude pour mener mon enquête comme je l’entendrai, et cela n’est pas une clause de style : vous m’autorisez formellement, et ce sera consigné dans le journal de bord, à circuler partout où il me semblera bon d’aller dans ce vaisseau et à interroger quiconque serait susceptible de me fournir des informations sans que j’aie à rendre des comptes à qui que ce soit, sauf à vous. Sommes-nous d’accord, commandant ?


  L’autre grogna et hésita un moment.


  — Bien, finit-il par laisser tomber comme à contrecœur, je donnerai les ordres nécessaires.


  — Et bien entendu, cela englobe également ma secrétaire.


  Le commandant se tourna vers Almira comme s’il la voyait pour la première fois.


  — Accordé, de toute façon je n’ai pas vraiment le choix… Bayrauth, faites les accréditations.


  Mouillebœuf se tourna vers Almira :


  — Allez-y ma chère, confiez un de vos yeux à l’associé Bayrauth.


  La jeune femme, muette, obtempéra. Le responsable de la Sécurité frappa quelques lignes sur le clavier de son écran translucide. Il confirma la transaction en passant un lecteur optique devant son œil droit et il fit de même avec Almira. Mouillebœuf s’éclaircit la voix et reprit :


  — Si nous écoutions votre rapport, associé.


  L’homme fit quelques manipulations sur son ordinateur pendant qu’Almira se rasseyait. Il reprit sa respiration.


  — L’affaire semble simple à première vue mais elle se complique diablement dès qu’on creuse un peu. Cette nuit, à deux heures précise, une explosion a eu lieu dans la cabine de Cornélius Admi Ponokian qui occupait la suite du Conseil au niveau des passagers de classe A. Il semble que cette explosion ait endommagé le hublot extérieur : vraisemblablement une simple fissure. Toutefois, cette fissure devait être assez profonde puisqu’une vingtaine de minute plus tard, le hublot a cédé, entraînant une brusque décompression dans la cabine et tuant du même coup l’administrateur.


  Le commandant l’interrompit :


  — L’explosion était-elle suffisamment intense pour avoir réveillé le conseiller s’il dormait.


  — Certainement, puisqu’elle a réussi à fendre ce hublot, qui, je vous le rappelle fait quand même dix centimètres d’épaisseur de matériaux composites extrêmement sophistiqués.


  — Mais alors l’administrateur a dû être tué sur le coup, sinon il aurait donné l’alerte, soit par interphone, soit en sortant.


  Bayrauth s’essuya le front :


  — C’est justement là que cela devient absurde : les fils de l’interphone ont été coupés, il n’a pas pu appeler et il n’est pas sorti de la cabine.


  — Alors c’est qu’il a été tué sur le coup.


  — L’autopsie n’est pas encore achevée, mais on peut dire d’ores et déjà pratiquement à coup sûr que c’est la décompression qui l’a tué et non l’explosion. Compte tenu de l’emplacement et de la puissance de la charge, il a dû juste être sonné.


  Mouillebœuf l’interrompit :


  — Plusieurs choses ne collent pas dans ce que vous venez de dire : comment a-t-il pu rester dans la cabine en étant conscient après l’explosion ? Etait-il enfermé ?


  — Il s’agit d’une serrure de sécurité mais bien entendu il pouvait l’ouvrir à tout moment, il lui suffisait de placer son œil sur la cellule de lecture.


  — Et en outre, comment avez-vous pu retrouver le corps s’il y a eu décompression ? Bayrauth resta un moment silencieux, songeur…


  — En vingt ans, je n’ai jamais vu cela… Son corps n’a pas été entraîné par la décompression, tout simplement parce qu’il était attaché aux pieds de son lit, qui est, lui, solidement fixé au sol.




  CHAPITRE V


  UN LONG SILENCE se fit dans la salle de briefing.


  — Mais, bredouilla Almira, comment cela se peut-il ? C’est absurde…


  Le commandant la regarda comme si elle avait émis une obscénité. Mouillebœuf réfléchit un moment.


  — Ou alors c’est qu’il n’était pas seul dans la cabine. Qu’un inconnu l’a attaché et a été emporté par la décompression… Mais je ne vois pas qui, puisque personne ne manque à bord.


  — Ce pourrait être un de ces soi-disant hors-bilans, l’interrompit le commandant. Ils sont en trop, n’est-ce pas ?


  — L’idée est bonne, reprit Bayrauth, mais l’ordinateur n’a pas enregistré de différence notable de poids avant et après l’explosion, à part l’air de la cabine et quelques meubles. L’administrateur était seul dans sa cabine, c’est irréfutable.


  Mouillebœuf l’interrompit.


  — Je crois que vos révélations méritent quelques éclaircissements. Tout d’abord : à quelle heure l’administrateur est-il rentré chez lui ?


  — A 23 h., associé, répondit Bayrauth, après avoir dîné.


  — S’agit-il d’une approximation ou d’une certitude ?


  — Cela correspond à l’enregistrement de sa serrure de sécurité. Il faut vous dire que la plupart des cabines du vaisseau sont équipées de simples serrures magnétiques que l’on actionne avec une carte, mais nous avons quelques cabines, réservées à des passagers de marque, qui disposent en outre d’un système de reconnaissance oculaire qui peut être mis en marche par le passager soit lorsqu’il est dans sa cabine soit lorsqu’il en sort. A 23 h. précise, l’administrateur Ponokian a désactivé ce système en entrant dans sa cabine puis, une fois entré, il l’a activé de nouveau derrière lui.


  — Comment cela marche-t-il ? l’interrompit Mouillebœuf. Je n’ai pas le privilège d’avoir un tel gadget dans ma cabine…


  — Je vais vous montrer repris Bayrauth. Cette salle est équipée de ce système.


  Il se leva et se dirigea vers la porte qu’il ouvrit manuellement en grand. Ils entendirent distinctement les trépidations de la passerelle : des interpellations, des bourdonnements d’ordinateurs.


  — La porte est ouverte, maintenant, je vais actionner le système. Bien entendu, cela ne marche que parce que mon empreinte oculaire bénéficie d’une accréditation pour cette serrure.


  Il appliqua son œil sur un petit boîtier muni d’une lentille placé à l’intérieur de la pièce. Almira en avait remarqué un autre à l’extérieur en entrant. Il y eut un léger grondement. La porte pivota lentement sur ses gonds et au bout de trois ou quatre secondes se ferma avec un déclic sonore. Aucun bruit de l’extérieur ne fut plus perceptible. Bayrauth revint s’asseoir.


  — Voila, nul ne pourra entrer dans cette pièce, ni d’ailleurs en sortir, tant que je n’aurai pas fait la démarche inverse. Cette nuit, dans la suite du Conseil, le système n’a été déconnecté qu’après la décompression et seule la Sécurité bénéficie de l’équipement nécessaire.


  — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, reprit Mouillebœuf, vous voulez dire que l’alerte n’a été donnée que lorsque le hublot a cédé ? Que s’est-il passé lors de l’explosion ? Aucun système n’est prévu pour se déclencher dans ce type de circonstances ?


  — Non, l’explosion n’a pas entraîné de dégâts majeurs nécessitant une alerte générale. Dans ces cas là, il y a une simple sonnerie à l’intérieur de la cabine. La véritable alerte ne s’est déclenchée que lorsque le hublot a cédé et a entraîné la décompression. Nous sommes donc arrivés un tout petit peu après 2 h 25 du matin. Grâce à l’étanchéité de la porte de sécurité nous n’avons pas eu à isoler le périmètre, mais il a fallu faire la réparation par l’extérieur, ce qui a demandé une heure à peu près. Donc, à 3 h 30, nous avons déconnecté le système et pu enfin entrer dans la cabine, pour y découvrir ce que je vous ai décrit.


  — Mais, entre le moment où l’explosion a eu lieu et le moment où le hublot de la cabine a cédé, le conseiller pouvait-il sortir ? Le système de sécurité endommagé n’aurait-il pas pu être bloqué par l’explosion ?


  — Non, il marchait parfaitement lorsque nous sommes arrivés et le système ne prévoit pas qu’on puisse le bloquer sans laisser une trace dans les fichiers : s’il y avait eu la moindre manipulation entre la fermeture par le conseiller et l’ouverture par nos soins, elle aurait été enregistrée. Non, je vous le répète, tout cela est absurde : le conseiller entend une explosion dans sa cabine, il voit une fissure dans le hublot, il entend une alarme et au lieu de sortir de sa cabine il va sous son lit et il s’attache solidement aux pieds avec la ceinture de sa robe de chambre et attend vingt minutes. Il n’y a là rien de logique…


  Mouillebœuf réfléchit.


  — Laissons cela de côté, finit-il par dire. Il n’a pas appelé pendant le laps de temps ?


  — Non, il semble que son intercom était hors d’usage : compte tenu de l’emplacement de l’appareil. Il se peut qu’il s’agisse d’un sabotage… En effet, il est un peu trop loin pour avoir été abîmé par l’explosion.


  — Il y a une logique dans tout cela, une logique qui m’échappe quelque peu pour l’instant, mais une logique tout de même.


  Le commandant grommela :


  — Pour moi, le conseiller est devenu fou et s’est suicidé d’une manière bizarre.


  — Je crains, reprit Mouillebœuf, que cette explication ne soit un peu simpliste et jugée comme telle par le Conseil d’Administration, qui ne manquera certainement pas de reprendre les affaires en mains, lors de notre prochaine étape.


  — Le plus tôt sera le mieux, rétorqua le commandant. Pourtant, si nous ne pouvons pas leur apporter un coupable ou une explication rationnelle, je crains que nos carrières n’en subissent quelques conséquences dont la moindre pourrait être une revue à la baisse de nos pesées de postes… Nous serons à portée d’Ophiucus demain en début de soirée, soit dans moins de quarante-huit heures. Nous avons adressé un message en subluminique dès que les événements ont été connus, ils sont donc déjà informés. Hélas, la nature de la Singularité permet d’émettre mais pas de recevoir, nous sommes donc sourds et devons agir sans instructions.


  Mouillebœuf reprit :


  — Il y a un dernier point que j’aimerai éclaircir avant l’aller plus loin dans l’enquête : cette bombe, comment a-t-elle pu être placée dans la cabine ? Il ne me semble pas que ce genre d’engins soit très courant à bord d’un vaisseau de ligne. En outre, cette cabine bénéficiait d’une protection spéciale d’après ce que j’ai pu comprendre.


  Bayrauth hocha la tête :


  — Je ne l’explique pas. D’abord, tous les bagages sont contrôlés. Bien sûr l’engin aurait pu être monté à bord en pièces détachées, par des gens très organisés : peut-être des hors-bilans.


  — Nous en revenons à ces fameux hors-bilans.


  — Effectivement, nous avons une différence de charge assez importante pouvant représenter deux personnes. Trois tout au plus… Nous devrions avoir les résultats définitifs des contrôles dans la journée. Tous les C ont été contrôlés hier soir. Bien sûr les opérations ont été un peu retardées par les événements… Mais la présence des hors-bilans n’explique pas tout : comment auraient-ils pu mettre la bombe dans la cabine ? Elle est restée bloquée toute la journée : le conseiller la verrouillait qu’il soit à l’intérieur ou à l’extérieur. Nul n’a pu rentrer autre que lui et le robot d’entretien qui est programmé pour détecter toute présence humaine anormale.


  — Présence humaine anormale, cela voudrait-il dire qu’un membre de l’équipage aurait pu entrer pendant l’entretien de la cabine.


  L’autre secoua la tête :


  — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Compte tenu du programme, toute personne autre que le conseiller aurait été considéré comme intruse, même le commandant : l’alerte aurait immédiatement été donnée. En outre, le robot aurait pu détecter ce type de bombe si elle avait été mise en charge. Là encore, il y a un mystère que je ne m’explique pas.


  Mouillebœuf se renversa sur sa chaise.


  — Nous avons là une matière fort intéressante. Afin de favoriser la découverte de la vérité, je propose que cette salle si commode soit réservée aux fins de l’enquête. Commandant, vous voudrez bien donner toutes les instructions nécessaires afin que nous puissions aller et venir à notre guise dans le vaisseau et donner tout ordre que nous jugerons utile. Moi et ma secrétaire.


  — Bien, grommela le commandant, je suppose qu’il faut en passer par là. En contrepartie, associé, je vous demande instamment de me tenir informé heure par heure de toute évolution. Je vais déléguer un certain nombre de mes tâches habituelles à mon second afin d’être plus disponible. Je veux être informé de tout. C’est à cette condition que vous aurez ma confiance.


  — Comptez sur notre coopération, commandant.


  Ce dernier se leva, jeta un regard dédaigneux à Almira.


  — Bayrauth, pouvez-vous ouvrir cette porte s’il vous plaît.


  — Bien sûr, commandant.


  L’officier de la Sécurité s’exécuta. Le commandant gagna la passerelle. Avant que la porte ne se referme avec lenteur, on l’entendit appeler bruyamment ses officiers. Bayrauth s’essuya le visage.


  — Et moi, associé, que puis-je faire pour vous ?


  — Nous allons interroger les passagers et les membres d’équipage présents à l’étage cette nuit. Vous voudrez donc bien les rassembler et m’en donner la liste. Je les rencontrerai les uns après les autres dans l’après midi. Maintenant, si vous voulez bien nous laisser, j’ai quelques dispositions à prendre avec ma secrétaire.


  — Tenez, dit-il en sortant un papier de sa poche, voici la liste des classes A.


  — Parfait, associé, à plus tard.


  L’homme se leva visiblement soulagé et se retira.


  Almira attendit que la porte se soit refermée pour s’exclamer :


  — Vous êtes fou ? Que signifie cette mascarade ? Vous auriez pu me consulter avant… J’avais l’air d’une idiote pendant tout ce temps.


  Mouillebœuf la regarda en riant :


  — Absolument, j’ai rarement vu quelqu’un qui paraissait autant dépassé par les événements. C’était à mourir de rire…


  — Hé bien moi, cela ne me fait pas rire du tout. Passe encore que vous me convoquiez à la salle à manger des cadres B pour me raconter des histoires invraisemblables mais que vous me ridiculisiez aux yeux de l’équipage cela dépasse les bornes…


  Mouillebœuf redevint instantanément sérieux.


  — Ma chère, je n’avais pas le choix : les événements se sont précipités, et depuis la mort de votre mari il n’y a personne dans ce secteur en qui je puisse avoir confiance, à part vous.


  — Une belle aide en vérité, une conceptrice textile pour démasquer des criminels ! Et pourquoi revenir encore à la mort de mon mari ? Cela n’a rien à voir. En fait, la mort de cet administrateur me laisse totalement indifférente.


  Mouillebœuf hocha la tête.


  — Je ne peux guère vous en vouloir, c’était un personnage assez antipathique. Il appartenait à la minorité du conseil la plus détestable, néanmoins sa mort risque de provoquer de grands bouleversements que nous ne pouvons même pas supposer pour l’instant. En outre, il y a tout lieu de penser que sa mort est étroitement liée à celle de votre mari.


  Almira tressaillit. Il lui était de plus en plus difficile d’oublier les conseils de la psychologue. Pas avec cet individu qui lui rappelait sans cesse…


  — Il s’agit vraisemblablement des mêmes assassins : d’ailleurs les méthodes sont à peu près identiques, à ceci près que le véhicule de votre mari ayant été pratiquement désintégré, toutes les preuves ont été détruites. Ici, ils ne pouvaient guère supprimer toutes les preuves sans détruire le Sempronius lui même. Ce qui aurait demandé des moyens de destruction considérables…


  — Tout ceci est bien beau et je veux bien admettre qu’il y a quelque chose de politique là-dessous. Mais à quoi puis-je vous être utile ? Je n’ai rien d’une enquêtrice ni d’une secrétaire. D’ailleurs, le commandant a bien dû s’en apercevoir, c’est écrit noir sur blanc sur mon badge…


  — Ne vous inquiétez pas pour cela : le commandant sait bien qu’au niveau des audits, toutes les choses ne sont pas exactement comme elles paraissent être. Il doit être en train de se demander qui vous êtes, pour quelle raison vous avez été infiltrée parmi les passagers, en fait il doit avoir une peur panique de vous et être en train d’interroger tous ses officiers sur votre présence. Au fait, ne répondez pas à ma question si elle vous paraît trop indiscrète, avez-vous eu des contacts avec des hommes d’équipage depuis que vous êtes montés à bord ?


  Almira sourit :


  — Il y a un officier de la Sécurité qui a essayé à plusieurs reprises de me faire du charme : la piscine des cadres A, la passerelle… Mais votre question n’a rien d’indiscret : il ne s’est rien passé.


  — Je n’avais pas sous-estimé votre charme : la piscine des cadres A ! C’est un privilège très rare, en fait peu d’associées résistent à ce genre de tentation et, tout officier qu’il est, il aurait pris un gros risque. Mais la question n’est pas là. Voyez-vous, dit-il en redevenant sérieux, je ne peux vraiment compter sur personne sur ce vaisseau à part vous : l’intrusion de ces mystérieux hors-bilans, par exemple, ou cette bombe surgie d’on se sait où. Et le remplacement du commandant au dernier moment. Tout cela est parfaitement inhabituel.


  — Et qu’attendez-vous de moi ?


  — Tout d’abord j’ai quelques petites recherches à vous faire faire : vous irez voir l’officier des communications et lui demanderez l’accès sur le Réseau Central priorité 1…


  — Priorité 1 ! s’exclama Almira, mais je n’ai pas accès à de telles informations ; c’est d’un niveau beaucoup trop élevé pour moi. En Textile je ne peux accéder qu’au niveau 5…


  — Ce n’est pas le Textile que je vous demande de consulter mais le Système d’Information du Consortium.


  Almira ouvrit de grands yeux :


  — Le niveau 1 du Consortium… Mais qui peut y accéder à part les administrateurs eux-mêmes, leurs collaborateurs et…


  — Les enquêteurs chargés de la mort violente de l’un d’entre eux ! En nous confiant cette affaire, le commandant nous a ouvert une délégation exceptionnelle inscrite dans les données du programme Central du Consortium. L’officier Bayrauth vous a donné une délégation sous le code – circonstances exceptionnelles – de gravité majeure. Il est le seul officier de Sécurité dans un secteur isolé à plus d’une journée de tout centre d’autorisation, ce qui fait que la délégation donnée est de niveau 1, plénipotentiaire ! Je ne pense pas que le commandant se soit rendu compte de la portée de sa décision… Il n’y aura même pas besoin d’autorisation expresse : vous n’aurez qu’à présenter un de vos beaux yeux devant le lecteur rétinien et le tour sera joué.


  Almira resta un moment sans voix. Elle résista à la tentation de quitter précipitamment la salle et d’aller s’enfermer dans sa cabine. Pourtant, la curiosité fut la plus forte : quel pouvait être le lien entre ces événements ridicules et la mort de… Elle croisa le regard de Mouillebœuf et se demanda jusqu’à quel point elle pouvait lui faire confiance.


  — Bien, finit-elle par dire : de toute manière notre conversation est enregistrée et sera consignée dans le journal de bord. Vous me couvrez et puis, je suis curieuse de voir la tête de l’officier des transmissions. Que devrai-je chercher ?


  — Plusieurs choses : tout d’abord les statuts du Consortium. Il s’agit d’un secret très bien gardé : j’aimerai savoir notamment l’équilibre exact des forces en puissance et les dispositions prévues en cas de décès d’un administrateur. D’autre part, je vous donne la liste des cadres A qui nous a été remise par Bayrauth. Peut-être trouverez-vous quelque chose à leur sujet dans les rapports d’inspection…


  — Ce n’est que cela ? Je m’attendais à quelque chose de plus exaltant.


  Mouillebœuf sourit :


  — Vous vous prenez au jeu, associée, c’est une bonne chose. Néanmoins un conseil : n’allez jamais au-delà de mes instructions, même, et surtout, si vous pensez bien faire. Personnellement, je vais aller regarder les lieux : je pense que Bayrauth nous a tout dit, néanmoins, ce ne serait pas sérieux pour un enquêteur de rester dans son bureau. Ensuite, j’irais voir le cadavre : ce ne doit pas être un spectacle bien réjouissant, surtout après une décompression, mais je dois vérifier une ou deux petites choses. Il faudra également que j’interroge les membres de l’équipage qui avaient accès au secteur des A. Tout cela devrait m’occuper la matinée. (Il se leva.) Rendez-vous à l’heure du déjeuner. Compte tenu de notre nouveau statut, il serait bon que nous allions à la salle à manger des A, avec vue sur la piscine… Bon courage.


  Il sortit de salle de réunion, laissant Almira en proie à des pensées diverses. Son esprit marchait à plein, elle n’éprouvait plus du tout le désir de s’enfermer dans sa cabine.




  CHAPITRE VI


  ALMIRA SORTIT et se retrouva dans l’atmosphère enfiévrée de la passerelle. Des officiers et hommes d’équipage se croisaient en s’interpellant entre les rangées d’ordinateurs sous le dôme étoilé.


  Elle se mit à marcher d’un air décidé quoiqu’elle ne sache absolument pas où aller. Elle avisa à l’autre bout de la salle Edmund Trans Wolf, l’officier de la Sécurité. Elle allait voir tout de suite ce que valait son accréditation.


  Elle se dirigea vers lui, passant entre les postes de travail comme si elle était une habituée des lieux.


  L’enseigne l’aperçut et ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Il se précipita vers elle.


  — Mais que faîtes vous là, voyons ? C’est rigoureusement interdit aux passagers…


  — Je croyais que vous deviez me faire visiter cette salle, plaisanta-t-elle.


  L’autre, inquiet, regardait autour de lui.


  — Certes, mais pas à une heure comme celle-ci. Vous avez vu ce monde ? Nous sommes en pleine heure de pointe. Je vais vous raccompagner tout de suite. Grand Dieux, c’est un miracle qu’on ne vous ait pas vue… Avec ce qui s’est passé cette nuit…


  — Bien, vous serait-il possible de me conduire à la salle de communication ? Je dois consulter le Réseau Central.


  L’autre leva les bras au ciel.


  — Pauvre de moi ! Le Réseau Central ! Mais il faut une autorisation spéciale…


  — Je pense que mon accréditation est en règle. Si vous voulez bien contrôler.


  Wolf la regarda soupçonneux.


  — Une accréditation. Que voulez vous dire ?


  — Contrôlez, vous verrez bien.


  Le jeune officier la conduisit près d’une borne de contrôle. Là, il lut la pupille d’Almira à l’aide du crayon optique. Le résultat apparut sur l’écran :


  Priorité I, Réglementation Consortium


  Circonstances exceptionnelles de gravité majeure


  Rang plénipotentiaire, délégation donnée par l’associé Bayrauth le 26 juillet 74 à 09 h 45, en qualité d’officier de la Sécurité au rang le plus élevé dans un secteur isolé à plus d’une journée de tout centre d’autorisation…


  Validité : Jusqu’à révocation par même autorité.


  Il se retourna vers elle stupéfait.


  — Excusez-moi, associée, je ne savais pas que vous aviez un tel rang. Sinon, je ne me serais pas permis…


  La jeune femme rit.


  — Ce n’est rien, associé. En fait, il s’agit d’une promotion assez récente. Seriez-vous assez aimable pour me conduire à la salle de communication maintenant ?


  — Je pense bien, votre accréditation vous permet de donner des ordres à tout l’équipage, officiers compris. Vous pouvez aller où vous voulez sans autorisations particulières… Suivez-moi.


  Ils quittèrent la passerelle. Almira regarda une dernière fois les étoiles du dôme. Il lui semblait qu’elle vivait un rêve et qu’elle allait se réveiller. Edmund Trans Wolf la regardait du coin de l’œil, partagé entre une admiration manifeste et une circonspection respectueuse. Il se racla la gorge et finit par demander :


  — Je suppose que vous êtes en mission spéciale pour voyager en cabine cadre C. Vous devez être un audit.


  — Pas tout à fait, mais je suis en mission, en quelque sorte.


  Il n’insista pas. Après avoir parcouru un long couloir, ils parvinrent devant une grande porte blindée sur lequel il y avait un écriteau :


  SALLE DE COMMUNICATION

  ENTRÉE RÉSERVÉE AU PERSONNEL AUTORISÉ.


  — Nous y sommes, attendez, je vous ouvre.


  Il fit passer son œil sur le lecteur optique, la porte s’ouvrit immédiatement.


  Ils entrèrent dans une salle silencieuse qui ressemblait fort à une bibliothèque. Sur le côté, derrière un guichet se tenait un officier, l’air morose. Le reste de la salle était rempli de petits boxes, contenant un siège, un écran et une imprimante. L’homme s’adressa à Wolf d’un ton peu amène.


  — Si c’est pour une visite guidée, reviens une autre fois, j’ai du travail.


  Le jeune homme regarda Almira du coin de l’œil.


  — L’associée possède toutes les accréditations requises. Tu peux contrôler.


  — Mouais. Que voulez-vous, associée ?


  — Consulter le Réseau Central.


  — Bigre, vous y allez fort. Quel secteur ? Quelle priorité ?


  — Secteur Consortium, priorité 1.


  L’homme la regarda d’un ton dédaigneux. Wolf poussa une exclamation étouffée.


  — Et depuis quand un cadre C du textile prétend à de tels égards ?


  Almira prit sa respiration. Elle allait voir tout de suite si le raisonnement de Mouillebœuf était juste… Sans mot dire elle présenta sa pupille devant le lecteur de contrôle. En maugréant, l’homme rentra les données demandées. Au bout d’un instant qui parût interminable à la jeune femme, il finit par s’exclamer :


  — Je ne sais pas ce que vous avez fait à cette maudite machine mais ça marche ! Vingt-cinq ans que je navigue sur ce rafiot et je n’ai encore jamais vu cela. Prenez la cabine 5, associée.


  Il la considérait avec un nouveau respect. Almira se dirigea vers la cabine désignée. Elle avisa Wolf qui attendait, embarrassé.


  — Vous pouvez vaquer à vos occupations, associé. Je pourrais me débrouiller toute seule. Merci pour votre aide.


  L’autre salua gauchement.


  — Bonne journée, associée. Bien entendu, si vous avez le moindre problème… N’hésitez pas à faire appel à moi.


  — D’accord je n’y manquerais pas. J’appellerais Edmund.


  Et après lui avoir fait un petit signe de la main elle entra dans la cabine. Sur l’écran du terminal était indiqué :


  Consortium des Produits


  Menu


  • Statuts,


  • Documents comptables,


  • Dernières modifications statutaires,


  • Rapports d’Inspection.


  Almira ne savait pas trop où chercher, en fait Mouillebœuf n’ayant pas accès à ce type d’informations ne devait pas trop savoir lui non plus ce qu’elle allait trouver. Les conséquences de la mort de Ponokian, avait-il demandé. Elle trouverait cela vraisemblablement dans les statuts. Elle positionna le curseur devant la rubrique.


  Consortium des Produits


  Statuts (mis à jour le 26 avril 2174)


  • Titre I : Objet, Dénomination, Siège Social, Durée


  • Titre II : Capital social et apports,


  • Titre III : Formes, droits et statuts des actions,


  • Titre IV : Administration, Commissaires aux comptes, assemblées d’actionnaires,


  • Titre V : Comptes sociaux et liquidation,


  • Titre VI : Dissolution et liquidation, Contestation…


  Almira réfléchit un instant devant cette accumulation d’information. Les statuts avaient été modifiés deux mois auparavant : cela pouvait être intéressant. Elle positionna le curseur sur le capital.


  Article 6 : Capital Social


  Il a été apporté à la Société :


  Lors de sa constitution :


  Le Groupement des Textiles et Soieries fait apport de 56 125 154 parts sociales, représentant l’intégralité de son capital entièrement libéré.


  Le Comptoir des Pharmaciens et Médecins spatiaux fait apport de 41 123 564 parts sociales, représentant l’intégralité de son capital entièrement libéré.


  Suivait une énumération de tous les apports des Sociétés attachées au groupement : Agroalimentaire, Transports, Assurances, etc. Ensuite, il y avait une conversion de tous ces apports en Parsoc, c’est-à-dire en parts de capital du Consortium.


  Suivaient les différentes variations du capital : les apports, les retraits qui augmentaient ou baissaient suivant la valeur des actions des sociétés du Consortium, sans doute liées à leurs résultats de l’année. Ce genre de renseignements n’était pas trop susceptible de les intéresser pour l’enquête. Elle défila rapidement les écrans.


  Elle ne pouvait s’empêcher d’être prise de vertige devant l’énormité des sommes en jeu. Finalement elle arriva devant la dernière page : son attention fut attirée par un paragraphe extrêmement curieux.


  Par assemblée générale en date du 25 avril 74, il a été constaté que les pertes subies par le Syndicat des Fonderies et Métaux entraînaient une diminution de son capital représentant 156 123 parts. Conformément aux dispositions statutaires, il a donc été décidé une réduction de ses droits dans le capital du Consortium à hauteur de 40 Parsoc.


  Suivait la nouvelle détermination de la part du Syndicat des Fonderies dans le capital du Consortium.


  Le montant de telles pertes était colossal, des années de rentabilité semblaient avoir été absorbées en un seul exercice. Elle avait vaguement entendu parler de difficulté de conjoncture et de redéploiement des moyens de production dans ce secteur, elle se souvint également de ce que lui avait dit Mouillebœuf, mais rien ne semblait comparable à cela. L’information était certainement strictement confidentielle.


  Or, Ponokian était le représentant des Fonderies au Conseil… Au final, la répartition du capital du Consortium était donc détaillée de la sorte :


  

    
      
      

      
        	
          • Fédération Galactique des Syndicats de Producteurs Agroalimentaires :

        

        	
          130,0 Parts,

        
      


      
        	
          • Association Universelle des Banques :

        

        	
          95,0 Parts,

        
      


      
        	
          • Office général des Assurances et Réassurances Spatiales :

        

        	
          98,0 Parts

        
      


      
        	
          • Comité Fédéral des Transmissions et Communications :

        

        	
          95,5 Parts

        
      


      
        	
          • Pool des Textiles et Soieries :

        

        	
          94,0 Parts

        
      


      
        	
          • Centre Extra Galactique de la Culture des Sports et des Loisirs :

        

        	
          87,0 Parts

        
      


      
        	
          • Syndicat des Fonderies et Métaux :

        

        	
          90,0 Parts

        
      


      
        	
          • Système d’Information Central :

        

        	
          92,0 Parts

        
      


      
        	
          • Comptoir des Pharmaciens et Médecins Spatiaux :

        

        	
          97,0 Parts

        
      


      
        	
          • Groupement des Transports et Vaisseaux :

        

        	
          95,0 Parts

        
      


      
        	
          • Cartel du Bâtiment et des Travaux Publics Planétaires et Extra Planétaires :

        

        	
          91,0 Parts

        
      

    


  


   


  Elle revint sur le menu et cliqua sur Administration.


  Là, elle détailla les modes de gestion, périodicité des assemblées, etc. Tout cela était très formaliste et particulièrement ennuyeux. Elle tomba sur un article : Droit de vote.


  Art 145 Quinque, al 5B : Tout membre du conseil bénéficiera d’une voix lors des décisions prises tant en assemblées générales ordinaires qu’extraordinaires. Toutefois les membres du conseil bénéficiant de plus de 100 parts bénéficieront de deux voix.


  Almira réfléchit : seul le Président de l’Agro Alim bénéficiait de cette disposition. Raison sans doute pour laquelle il était Président élu du Consortium. Par contre, à cause des pertes, le Syndicat des Fonderies qui bénéficiait de deux voix l’an dernier, n’en avait plus qu’une à ce jour.


  Elle passa rapidement un grand nombre d’articles puis arrêta brusquement le défilement :


  Art 198 Bis al 45B : Disposition en cas de mort violente d’un membre du conseil : En cas de mort violente d’un membre du Conseil au sens de l’article 456-56 Al 34 du règlement intérieur du Consortium des Produits, il est procédé provisoirement à une répartition par tête des parts sociales attachées à la Société représentée par le De Cujus au profit de chaque membre survivant. Pendant le délai de carence, les droits de vote seront modifiés en proportion. Cette situation prend fin lorsqu’un nouveau membre du Conseil est accrédité. Dans le cas où la totalité des membres du conseil décéderait de mort violent au sens de l’article…


  Ainsi, la mort de Ponokian entraînerait des modifications substantielles, quoique provisoires, dans la tenue des assemblées. Peut-être était-ce là le motif de l’assassinat ?


  Restait à savoir à qui profiterait le crime…




  CHAPITRE VII


  ALMIRA JETA un coup d’œil dans la corbeille où était imprimé tout ce qu’elle avait pu visionner. Le tas commençait à être impressionnant.


  Elle se promena encore quelque temps dans les différents menus. Par curiosité, elle imprima également le dernier compte rendu de séance. Il en ressortait une différence d’opinion marquée entre deux blocs bien distincts : sans doute la majorité et la minorité évoquées par Mouillebœuf. D’un côté, une majorité avec à sa tête l’Agro Alim, réunissant : la Banque, l’Assurance, les Transmissions, le Textile et la Culture. De l’autre coté : la Métallurgie, l’Informatique, le Sanitaire, les Transports et les Travaux publics. Les deux groupes semblaient à couteaux tirés et, dans le compte rendu, les injures volaient bas. On reprochait surtout au défunt Ponokian ses colossales erreurs de gestion, ses investissements incertains et même son train de vie pharaonique. De son côté, l’opposition attaquait sur des problèmes d’infrastructure financière et un défaut de soutien de la Banque. Finalement, il était décidé de diminuer le nombre de parts sociales des Fonderies qui passait de 130 à 90 – soit sous la barre fatidique des 100 voix. Le nombre de parts détenues par la minorité passait ainsi de 6 à 5 (une par société), alors que les voix de la majorité restaient à 7 (une par société plus une pour le Président dont le nombre de part dépassait 100).


  Elle se souvint de la liste qu’elle avait dans sa poche sur laquelle étaient marqués les noms des passagers de classe A : seuls trois noms étaient inscrits :


  • Vivien Alim Nadaud : Cadre A, responsable du secteur de production Agro-alim d’Ophiucus.


  • Candélaria Acier Delphins : Cadre A, responsable des Ressources Humaines du Syndicat des Fonderies


  • Pacôme Cult Flageul, producteur sportif au Centre Galactique de la Culture des Sports et des Loisirs.


  Elle alla dans les rapports d’inspection. Compte tenu de leur rang, ces trois personnes avaient fait l’objet de rapports plus ou moins surprenants. Almira écarquilla parfois les yeux en lisant : le Consortium semblait tout savoir de la vie privée de ses cadres supérieurs… Elle entra à tout hasard son propre nom : rien, elle n’avait manifestement pas attiré l’attention de l’Audit Central, ce qui n’était guère surprenant compte tenu de la modestie de ses responsabilités.


  Il y avait un bref rapport sur Wilburg, en qualité d’audit, qui n’était rien d’autre qu’un résumé extrêmement succinct de sa carrière. Idem pour Mouillebœuf. Elle était déçue, elle avait pensé qu’une mort comme celle de Wilburg et un personnage comme son compagnon auraient pu attirer l’attention des administrateurs.


  Le commandant Wilcox semblait avoir fait l’objet d’un blâme et était proche d’une relégation du fait de dettes plus ou moins claires qui avaient peut-être un rapport avec le jeu ou des vices particulièrement dispendieux. Il n’était manifestement pas en odeur de sainteté auprès de la Direction des Transports.


  Elle vida sa corbeille de papier listing et chargea le tout sur un chariot anti-gravitique : la masse d’informations était conséquente ; l’ami Mouillebœuf allait pouvoir se régaler.


  Guidée par des officiers respectueux, elle parvint avec son chariot jusqu’à la salle à manger des cadres A : il était midi sonnant ; Mouillebœuf l’attendait assis devant un cocktail.


  La décoration de la salle était assez étonnante : plus petite que la salle à manger des cadres B, elle était encore plus somptueuse et d’un baroque plus débridé. Des fauteuils rouges et noirs débordants de fanfreluches dorées étaient disposés autour de tables en bois exotiques aux lignes richement sculptées. La vaisselle était en métal précieux, les murs décorés de tableaux épiques mélangeant les batailles de l’ancienne Terre aux péripéties de la conquête spatiale. Almira distingua sur l’un des guerriers en armure montant d’antiques chevaux, au milieu de la mêlée, une sorte de roi barbare étendait les bras vers le ciel comme pris d’extase. Juste à côté, sur une autre toile, elle vit les amibes géantes de Betelgeuse en train d’enlever une belle cosmonaute vêtue d’une combinaison moulante.


  Au milieu de la pièce, une piscine circulaire en marbre rose et des vitraux sur les fenêtres achevaient de donner à la pièce un caractère irréel de caverne au trésor.


  Il n’y avait qu’une dizaine de table dont aucune n’était occupée, hormis celle de Mouillebœuf. Au fond, plusieurs stewards aux luxueuses tenues brodées, chaussés de bas qui montaient en dessous du genou et coiffés d’invraisemblables perruques complétant l’excentricité de leur uniforme, attendaient au garde à vous.


  — Asseyez-vous ma chère. Comment trouvez-vous l’endroit ?


  — Une telle persistance dans le mauvais goût est réellement fascinante. Je suis surprise par ces tableaux : les gens étaient-ils réellement habillés ainsi dans les temps jadis ?


  Mouillebœuf se tourna vers un des tableaux que lui montrait Almira.


  — En tout cas c’est ce que la tradition rapporte : ce tableau que vous voyez à droite est censé représenter le couronnement d’un Empereur, une sorte de Roi si vous préférez. Il a plus de 400 ans.


  Il montrait une énorme toile où une foule de personnages bigarrés entourait une sorte de despote en train de poser une couronne sur la tête d’une femme, non moins richement vêtue, agenouillée devant lui. L’ensemble donnait une impression de solennité et de froideur compassée.


  — Quant à ceux qui sont plus récents, reprit-il, je crains qu’ils ne soient guère plus réalistes. Regardez cette combinaison d’astronaute si délicieusement suggestive. Jamais un tel modèle n’a existé.


  — Je le crois volontiers, sourit Almira, l’exploratrice n’aurait certainement pas manqué de sentir le froid de l’espace sur une partie sensible de son anatomie…


  — Les décorateurs se croient toujours obligés d’accumuler les effets spectaculaires dès qu’il s’agit de nos cadres supérieurs. Vous devez avoir les mêmes problèmes dans l’habillement, je pense.


  — Tout à fait, nous avons des instructions très strictes là-dessus. Fort heureusement pour moi je fais du prêt-à-porter et n’ai pas à habiller les grands de ce monde. Peuvent-ils tous avoir si mauvais goût ?


  — Je ne le pense pas, mais aucun ne voudrait paraître moins à la mode que les autres… C’est l’éternel problème des apparences. Votre matinée a-t-elle été fructueuse ? C’est le cas si j’en juge à ce tas de paperasse…


  — Les informations que je ramène sont nombreuses : notamment sur les cadres A en question. Ils ont des vies assez… surprenantes.


  Mouillebœuf se mit à feuilleter les listings :


  — Voyons d’abord le Consortium. Mais c’est très intéressant, dites-moi. Voilà une mine d’information qui est rigoureusement confidentielle et à laquelle ni vous ni moi n’aurions jamais eu accès sans cette troublante affaire…


  — J’espère que vous savez ce que vous faites…


  Mouillebœuf était plongé dans la répartition du capital.


  — Je commence à comprendre : les pertes des Fonderies. Je suis bien placé pour savoir qu’elles existent, mais qui auraient pu prédire leur importance ? Ils ont perdu quarante parts de capital au conseil. C’est absolument énorme : du jamais vu. Je ne m’étonne plus que des signes de crise imminente apparaissent un peu partout.


  Un des stewards servit un cocktail à Almira sans même qu’elle ait eu besoin de le demander.


  — Et regardez cela, continuait Mouillebœuf absorbé, vous m’avez tiré toutes les dispositions en cas de mort. Vous êtes très consciencieuse. Une répartition des parts des Fonderies entre les autres. Mais voilà qui va apporter des changements profonds et peut-être un changement de majorité. Il faut que je calcule cela. Regardons, si je transfère à part égale les parts des Fonderies sur les autres… 90 divisé par 10, cela fait 9 parts chacun. Du coté de la majorité, rien ne change, notre Président est toujours avec ses 139 parts à deux voix. Du coté de la minorité, ils passent tous à plus de 100 parts ! Ils héritent en quelque sorte de 4 voix supplémentaires. La majorité change : 7 contre 8. Même si ce n’est que provisoire, les conséquences risquent d’être incalculables…


  — Peut-être pourrions nous manger ? l’interrompit la jeune femme, je n’ai rien avalé depuis hier soir.


  Mouillebœuf leva les yeux de ses listings.


  — Mais où avais-je la tête ? Bien sûr, vous n’avez pas eu le temps de manger ce matin, je suis impardonnable.


  Il fit signe aux stewards :


  — Associé ! Apportez-nous la carte s’il vous plaît. (Puis se retournant vers Almira :) Vous allez voir, la cuisine est extrêmement raffinée ici.


  — Si elle est à l’image du décor, je pense que nous ne serons pas déçus.


  Le steward amena des menus somptueux écrits en lettres d’or difficilement lisibles pour le regard inexpérimenté d’Almira. Le peu qu’elle parvint à lire était assez étonnant :


  — Allons-nous vraiment manger ce genre de choses : Cailles en Gelée, Suprême de Bar en Croûte de Sel, Ris de Veau. Si je ne me trompe, ce sont des animaux ? S’agit-il de vraie viande.


  — Oui, élevée sur Terre, ça change des cultures hydroponiques.


  — Il y a encore des gens qui mangent des animaux ? Je ne doute pas que cela doive être excellent mais ça paraît monstrueux. Ils sont toujours vivants ?


  Mouillebœuf éclata de rire.


  — Non rassurez-vous, nos ancêtres de l’ancienne terre étaient parfois frustres mais ce n’était pas des monstres. La cuisine à cette époque était un art. Hélas, les animaux supportent beaucoup moins le voyage spatial que les hommes et n’ont pu être acclimatés à une vie sous dôme sans faire des frais considérables. Tous les animaux que vous trouvez sur cette carte ont été élevés sur Terre et après abattage leur viande a fait l’objet d’un conditionnement.


  Almira fit une moue désapprobatrice.


  — Voilà un menu qui va à l’encontre de trente-deux années d’habitudes alimentaires. Et pourtant je meurs de faim. Peut-être vais-je essayer cette chose qui paraît d’une simplicité rassurante : une douzaine d’huîtres avec leur pain de campagne et leur beurre à la fleur de sel.


  — Je ne vous le conseille pas. L’huître est l’exception qui confirme la règle. Elle est mangée vivante.


  — C’est tout bonnement monstrueux ! Comment peut-on manger vivant une créature qui doit avoir un minimum de conscience ?…


  — Un strict minimum : l’huître a une apparence à mi-chemin entre une expectoration bronchitique et un protozoaire géant… Sa conscience est très limitée. Si vous voulez bien que je vous conseille…


  — Faite.


  — Une omelette aux truffes sera parfaite pour vous. Ce ne sont en fait que des œufs avec des champignons dont le goût est particulièrement raffiné.


  — Des œufs ?


  — Oui : il s’agit en fait de l’ovule d’un volatile gallinacé entouré d’une fine coquille de calcaire.


  — Un ovule ? C’est répugnant. Décidément je crois que je ne vais rien manger ici.


  — Alors laissez-moi choisir pour vous sans me demander ce que vous mangerez. D’accord ?


  — Je crois que c’est peut-être mieux ainsi.


  Mouillebœuf passa commande. Almira après une brève attente vit arriver une sorte de pâté recouvert d’une pâte dorée et un peu croustillante. A l’intérieur, elle distingua des boules blanches vaguement gélatineuses qui laissaient apparaître, lorsqu’on les coupait, une boule jaune d’une consistance plus farineuse. Tout au fond il y avait une couche de matière composite à la consistance bizarre. Le tout était bon quoique le goût fût un peu trop prononcé pour les papilles de la jeune femme. Elle manqua de s’étouffer avec la croûte qui était par endroit assez épaisse.


  — Prenez un verre de cet excellent vin blanc du pays. Rien de tel pour faire couler.


  Le liquide d’un jaune très pâle que Mouillebœuf versa dans son verre avait une saveur agressive et donnait une impression de raideur quoiqu’étant peu alcoolisé.


  Le repas laissa une sensation étrange à Almira. L’endroit était étouffant et dégageait une atmosphère à la fois solennelle et un peu délétère. Malgré l’incessant bavardage de Mouillebœuf, qui se gavait littéralement de mets étranges et sans doute fort chers, Almira se sentait pris d’un étrange sentiment d’irréalité.


  Au fond de la salle, les stewards les regardaient avec respect et accouraient à leur moindre signe. Almira cessa de tremper ses lèvres dans son verre : à chaque fois, il était immédiatement rempli sans qu’elle ait à lever le petit doigt.


  Elle n’osa pas goûter aux fromages qui semblaient couverts d’une sorte de moisissures quoiqu’on lui ait assuré qu’il n’en était rien. Le dessert fut, elle dut le reconnaître, succulent. Mouillebœuf appelait cela une omelette norvégienne, nom étrange mais pas plus que le plat qui fut apporté auréolé de flammes bleues.


  Lorsqu’ils se furent restaurés, le petit homme repoussa les fleurs de la table :


  — Maintenant, au travail !


  Il reprit les listings et les feuilleta furieusement, pendant qu’Almira dégustait une curieuse boisson amère appelée café.


  — Bien, cela est très intéressant, marmonnait-il, un tel changement de majorité au sein du conseil est absolument inédit.


  Il réfléchit un instant.


  — Nous sommes à un peu plus d’une journée d’Ophiucus. Donc, depuis hier soir, ils ont été informés par l’Intercom du vaisseau. La planète principale est un chef-lieu de secteur : la nouvelle aura été transmise immédiatement au Consortium et à tous les sièges des filiales. Je gage que cela va provoquer un beau bazar. Mes soupçons quant à une assez vaste conspiration se trouvent donc confirmés. Comme d’habitude il faut savoir à qui profite le crime.


  — Et alors à qui profiterait-il ?


  — Je ne sais pas trop. La majorité n’a aucun intérêt à provoquer des troubles au sein du conseil. Le credo de notre Président est la stabilité et la paix sociale dans le respect de la Grande Convention. Quant à la minorité, elle verrait évidemment d’un bon œil la prise du pouvoir, il s’agit même de leur but avoué, mais ce n’est pas Ponokian qui aurait été visé. C’est leur dirigeant, leur cerveau.


  — Alors un groupuscule extérieur : des hors-bilans.


  Mouillebœuf haussa les épaules.


  — C’est l’hypothèse la plus simple : un groupe de terroriste. Mais pourquoi Ponokian ? Et comment ont-ils pu bénéficier d’une telle organisation ? Bayrauth nous l’a dit : un tel attentat demande des moyens considérables.


  — Concentrons nos efforts sur un autre problème puisque nous ne pouvons résoudre celui-ci, fit remarquer Almira. Qu’a donné votre visite sur les lieux ?


  — Pas grand-chose : nous y retournerons tout à l’heure. Bayrauth nous a relaté très fidèlement les faits. Les membres d’équipage ne m’ont pas appris grand-chose : seuls trois passagers, dont Ponokian, ont dîné dans cette salle à manger. Il est remonté un peu avant 23 h. Quant au corps, l’autopsie ne nous a rien appris que nous ne savions déjà si ce n’est qu’un cadavre dépressurisé n’est pas très beau à voir.


  — Je sais : j’ai dû aller reconnaître le corps de mon mari.


  Mouillebœuf hocha la tête :


  — J’en suis désolé. Dans le cas de Ponokian l’autopsie est formelle : c’est la décompression qui l’a tué. On n’a trouvé aucune trace de quoique ce soit : ni coup, ni paralyseur, ni drogue, rien. De toute évidence, il s’est attaché lui-même aux pieds de son lit et a attendu l’explosion. Aucune mise en scène ne semble possible, surtout lorsqu’on sait que lui seul avait la possibilité d’entrer ou sortir de la chambre. Il nous reste à interroger ses voisins d’étage : avez-vous appris quelque chose sur eux ?


  — Plus que je n’aurai voulu en savoir. Je croyais connaître un peu la nature humaine et me suis rendu compte que j’avais encore bien des choses à apprendre.


  Mouillebœuf rit :


  — Vous êtes jeune encore et pleine d’espoir. Peut-être n’aurais-je pas dû vous confronter sans ménagement à la vie des grands qui nous gouvernent. Allons, par qui commençons-nous ?


  Almira feuilleta les listings.


  — Je ne sais pas. Pourquoi pas par Vivien Alim Nadaud ?


  — Responsable de secteur Agro Alim, sur Ophiucus. Est-ce que je me trompe ?


  — Non, c’est bien cela.


  — Il a une réputation de conspirateur florentin et son manque de franchise est proverbial. Quelles sont ses turpitudes ?


  — C’est certainement celui qui m’a le plus surpris. Il appartient à une sorte d’association de cadres supérieurs aux buts assez nébuleux. La Pure Incontinence. Peut-être en avez-vous entendu parler ?


  — C’est une association de cadre A assez récente. Ils ne constituent pas encore un gros lobby d’influence. Pure Incontinence. Quelle appellation étrange.


  — Oui et leur doctrine l’est encore plus. Pour eux, l’homme se souille lorsque de nourrisson il passe à l’état d’enfant puis d’adulte. On lui apprend à tort à retenir ses besoins naturels, si bien que selon eux, il accumule dans son corps des résidus et déchets divers qui finissent par provoquer la débilité et la mort.


  — Théorie intéressante et comment font-ils pour pallier cela ?


  — Toujours selon eux, seul le nourrisson qui évacue sans retenue ses excréments est totalement pur. Ainsi pour éviter toutes rétentions nuisibles, la première condition pour appartenir à ce groupe est de faire procéder chirurgicalement à l’ablation de ses sphincters.


  Mouillebœuf réfléchit un moment.


  — Cela doit être relativement gênant pour la vie quotidienne.


  Almira sourit :


  — Je vous rappelle que ce sont des cadres A ; qui donc, à part la Direction, irait leur demander des comptes ? Ils peuvent mener la vie qu’ils veulent et utiliser le personnel qu’ils veulent pour leur… mode de vie. Suivant le rapport, ce type de déviance n’est pas vu d’un mauvais œil par le Consortium. Le pur incontinent fait le vide autour de lui. Il a une absence de vie familiale ; je vois mal une femme normale épouser un tel personnage. Sa vie sociale est plutôt limitée : les cadres concernés sont ainsi tout entiers à leur travail.


  — Drôle de bonhomme, cela n’en fait guère un suspect potentiel. Suivant les renseignements que j’ai pu avoir, il ne quitte jamais sa cabine, en tout cas on ne l’a jamais vu ici à déjeuner ou dîner, il se fait servir ses repas. Il est suffisamment retors pour participer à une conspiration, à condition que le résultat soit assuré et les risques minimes. En outre, on ne connaît pas encore trop les buts de cette pittoresque association. Qui d’autre ?


  — Candélaria Acier Delphins. Elle est aux Fonderies. Vous la connaissez ?


  Mouillebœuf se renversa dans son fauteuil.


  — La belle Candélaria. La femme de fer. Qui ne la connaît pas ? Responsable des ressources humaines des Fonderies à l’âge exceptionnellement jeune de trente-cinq ans et indéboulonnable depuis douze ans. La terreur du personnel. Tous, vous m’entendez, depuis le plus petit métallo jusqu’au Directeur de secteur, la craignent. Elle a réprimé tous les mouvements de mécontentement avec une poigne de fer : relégation, mutation, voire licenciement. Je vous rappelle que dans notre société, cette dernière mesure équivaut pratiquement à une condamnation à mort.


  — Comment cela ?


  — Le bilan de la personne est liquidé : soit il est positif et il est abandonné avec un stock de provision équivalent à son solde. Il n’a plus d’autre possibilité que de mourir de faim ou devenir hors-bilan, ce qui n’est guère mieux. Soit il est négatif et le malheureux ne bénéficie plus d’aucun droit et son sort est laissé à la discrétion des membres de la Sécurité de sa société qui sont extrêmement discrets sur ce qui peut leur advenir… Tout est bon pour mater les mécontents. Le défunt Ponokian ne jurait que par elle. Parcours professionnel et vie privée sans faille. Tout au moins à ma connaissance. Y avait-il des informations inédites dans le rapport ?


  — Juste des soupçons, comme quoi les enquêteurs du Consortium ne peuvent pas tous savoir. On parle de plaintes étouffées, de rumeurs assez étranges mais rien de tout cela n’a réellement filtré comme si elle avait posé un couvercle sur les Fonderies et sur son existence. Son service constitue un véritable état dans l’état. Peut-être même que Ponokian avait peur d’elle.


  — Compte tenu de tout ce qu’elle a fait subir à mes collègues, dont je connaissais certains personnellement, je voudrais bien qu’elle soit suspecte. Toutefois, ce genre de considération ne doit en aucun cas entacher la réflexion d’un enquêteur. Ce qui est sûr, c’est que Candélaria Acier Delphins est une adversaire redoutable, une femme de tête et, c’est peut-être cela le pire, non dénuée d’un certain charme. Je me demande ce que nous pourrons en tirer. Selon les Stewards, elle est remontée vers 22 h. Et le dernier ?


  Almira relut rapidement ses fiches.


  — Pacôme Cult Flageul. Certainement des trois celui qui m’est le plus antipathique. Je ne m’intéresse pas tellement au sport mais il y joue un rôle important : il organise les championnats de Schibbolleth. C’est un sport qui m’a toujours paru odieusement brutal et très masculin.


  Mouillebœuf rit :


  — Vraiment et vous n’avez jamais eu envie d’adhérer à un club d’égéries ?


  La jeune femme eut une moue dégoûtée :


  — Pour me trémousser presque nue sur les bords de terrain et servir de repos du guerrier à ces messieurs victorieux ? Très peu pour moi. Je sais que ce sport est très populaire parmi la gent masculine mais mon mari, fort heureusement, ne s’y est jamais intéressé.


  — Cela m’aurait étonné de Wilburg.


  — J’ai toujours été surpris que le Consortium, très prude sur certains points, laisse s’étaler ce genre d’activité. Passe encore que l’on diffuse les matchs eux-mêmes, qui, soit dit en passant, me paraissent d’une cruauté vraiment morbide, mais retransmettre les parties fines qui suivent les victoires, cela me paraît exagéré.


  — Que voulez-vous, les dirigeants ont compris depuis longtemps qu’un sport violent est le meilleur garant de la paix sociale. Les associés qui mènent une vie monotone et sans grand attrait, peuvent ainsi s’identifier à ces héros victorieux, beaux, jeunes, brutaux, qui bénéficient des faveurs de leurs égéries, de belles jeunes femmes soumises, évidemment.


  — Pour les hommes, peut-être, mais je vous rappelle que la population féminine représente un peu plus de la moitié de la totalité.


  — Théoriquement vous avez raison, mais l’histoire apprend que la plupart du temps les troubles sociaux violents ont été provoqués par des hommes, les femmes ayant cette qualité de s’adapter plus facilement à leur environnement et d’en accepter les contraintes. D’autre part, qui vous dit que parmi les associées féminines, un bon nombre ne souhaiterait pas être à la place des égéries ? Ces jeunes femmes au corps très bien mis en valeur bénéficient des attentions répétées et assidues de leurs héros après chaque match victorieux. Bien sûr, aucune femme ne l’avouerait franchement.


  Almira haussa les épaules :


  — Voilà un raisonnement bien masculin ! Laissons cela de côté. Toujours est-il que ce Flageul est l’archétype du joueur de Schibbolleth. Il est beau, grand, musclé et brutal. Ce qu’il a de plus que les autres, c’est l’intelligence et une forme assez aiguë de perversité sadique. Je pense que c’est ce qui a contribué à l’élever de simple joueur au poste prestigieux de délégué à l’organisation des tournois. Il a accumulé, suivant le rapport, une solvabilité énorme, pas toujours très honnêtement d’ailleurs. Il a acheté un astéroïde qu’il a aménagé en véritable petit royaume : il possède un palais où, paraît-il, il aurait à sa disposition exclusive un certain nombre d’égéries dont le statut exact n’est pas très clair. On le soupçonne en outre d’acheter en contrebande et à grand frais des hors-bilans capturés ou des licenciés. On perd leur trace sur ce fameux astéroïde. Compte tenu du personnage, il serait bien possible que les malheureux servent à l’entraînement de ses meilleurs joueurs. Bien sûr, au Consortium, personne ne semble trouver quoique ce soit à redire sur ces activités…


  — Un bien triste sire. Et il est remonté dans sa cabine quelques minutes avant Ponokian : il aura peut-être vu quelque chose…


  Mouillebœuf se leva pesamment.


  — Bien, le travail nous appelle de nouveau. Allons les interroger. J’en profiterai pour vous montrer les lieux du crime. Quelle heure est-il ? Mon Dieu, déjà ? Ils doivent être furieux. Je les ai fait consigner dans leurs cabines depuis ce matin. Ils doivent remâcher leur rancœur en m’attendant. Mais baste ! Cela leur fait du bien d’attendre un peu…


  — Vous êtes sûr que je doive assister à cet interrogatoire ? Je ne suis pas spécialement carriériste, mais je tiens tout de même à conserver un minimum de solvabilité. Cette affaire semble prendre une proportion colossale. Ce n’est pas que vous ne sachiez pas ce que vous faites mais…


  Mouillebœuf la regarda en souriant :


  — Alors, vous commencez à trouver l’affaire sérieuse. C’est parfait. Je suis absolument désolé, mais nous sommes engagés dans le même wagon et vous n’avez guère d’autre choix que d’aller avec moi jusqu’au bout. Allons, un peu de courage, la partie est bien engagée. Je vous promets que je sais ce que je fais, et en l’état, compte tenu des circonstances, nul ne peut nous reprocher quoi que ce soit : nous avons agi en parfaite conformité avec les procédures existantes… Emmenez ces papiers avec vous, il serait inopportun de laisser à disposition du premier venu des informations aussi confidentielles.


  Il prit un riche couloir qui menait jusqu’aux chambres.


  Almira le suivit à contrecœur traînant le chariot antigrav.




  CHAPITRE VIII


  APRÈS ÊTRE sortis de la luxueuse salle à manger, Mouillebœuf et Almira empruntèrent un couloir non moins superbe. Les tapis étaient richement brodés, les plafonds recouverts de stucs aux couleurs dorées et argentées. Sur les murs tendus de tissus chatoyants, des tableaux plus petits attiraient l’œil de loin en loin. On y voyait des paysages de l’antique Terre, des vues célèbres de Ganymède, peintes à l’ancienne. Tous les quatre ou cinq mètres, un hublot, aux bords richement décorés, ouvrait sur l’immensité de l’espace.


  Rapidement, ils parvinrent à un petit escalier de bois sculpté. Cela parut à Almira comme le comble du luxe et elle eut un moment d’hésitation avant de poser le pied sur la première marche. Ils montèrent jusqu’à un vaste palier circulaire extrêmement spacieux qui ouvrait sur une dizaine de cabines ainsi que sur un ascenseur. Au milieu de la pièce plusieurs fauteuils aux formes étranges se dressaient en une sorte de petit salon luxueux.


  Entre les portes de chaque cabine, des vitrines ouvragées présentaient des produits artisanaux en provenance de différentes planètes et même de la Terre. Almira y distingua des bijoux, des vêtements de haute couture, des chaussures et un grand nombre de bibelots et objets à l’usage incertain.


  Une des portes semblait avoir été endommagée. Un garde était là en faction, l’air de mourir d’ennui. Mouillebœuf se dirigea résolument vers lui.


  — Pouvez-vous nous ouvrir, associé ?


  — Certainement.


  Le garde extirpa de sa poche une grosse clef manuelle qui servait manifestement lorsque le système automatique avait été neutralisé.


  Ils pénétrèrent dans la plus grande et la plus luxueuse cabine qu’Almira ait jamais vue. Tout cet espace disponible aurait pu contenir au moins un couple et ses cinq enfants sous les dômes de Rigel ! Mais ce n’est pas ce qui frappa le plus la jeune femme. Un ouragan semblait avoir traversé la pièce : tous les tableaux et une partie des tentures avaient été arrachés et laissaient voir par endroits la structure même du vaisseau, tous les meubles étaient dispersés et brisés, un grand nombre avait dû disparaître dans l’immensité de l’espace. On eut dit qu’un géant fou s’était roulé au milieu de ce luxe en piétinant tout ce qu’il pouvait. Seul le lit, dont les pieds étaient fixés au sol avait à peu près résisté.


  Almira vit sur le sol une large trace de sang. Elle faillit avoir un haut le cœur.


  — Impressionnant n’est ce pas ?


  — Terrifiant vous voulez dire. C’est un véritable maelström qui s’est déchaîné ici.


  Mouillebœuf hocha la tête…


  — On imagine mal les effets d’une décompression brutale sur le corps humain et sur l’environnement proche. Nous sommes douillettement installés dans nos vaisseaux confortables, inconscients que ce type d’incident puisse entraîner des dégâts aussi irréversibles. Cela vaut mieux au fond.


  — Le hublot n’a pas encore été réparé ?


  Almira montrait ce qui restait du hublot : le cadre était déchiqueté et des morceaux de matériaux transparents à moitié fondus étaient encore accrochés sur les rebords. Une plaque de matière opaque avait été ajustée de l’extérieur.


  — Non et il ne sera qu’à la prochaine étape : on peut très difficilement changer des hublots complets dans l’espace : les techniciens de l’équipage n’ont pas le matériel nécessaire. Alors on se contente de colmater. De toute façon compte tenu de ce qui s’est passé, cette cabine ne risque pas d’être réutilisée tant que l’enquête ne sera pas bouclée.


  Almira montra un boîtier près de la porte, semblable à celui de la salle de réunion :


  — C’est le système de fermeture.


  — Oui, vous voyez et il y en a un autre à l’extérieur.


  — Si mes souvenirs sont bons, nous devrions pouvoir consulter le compte rendu des différentes opérations effectuées sur ce boîtier.


  — Exact, nous allons pouvoir accéder au fichier qui est dans le local de service juste à côté.


  Almira fit quelques pas à l’intérieur de la pièce.


  — Je suppose qu’il n’y avait aucun indice particulier : papier, documents.


  — Aucun, s’il y en avait, ils sont quelque part dans l’espace. Ce qui est rageant, c’est que nous avons la solution à portée de la main mais ne pouvons pas y accéder.


  — Que voulez vous dire ?


  — Dans les temps anciens, principalement le XXe siècle, la reconnaissance rétinienne n’avait pas encore été mise au point. On utilisait donc un procédé grossier mais néanmoins efficace pour l’identification : les empreintes digitales.


  Almira interloquée regarda ses doigts.


  — Nous avons des empreintes sur les doigts ? Elles sont à peine visibles.


  — Certes mais lorsqu’on touche un objet lisse, on dépose une trace ténue et chaque individu possède à chaque doigt une empreinte différente.


  — Nous pourrions essayer de les photographier. Mouillebœuf haussa les épaules.


  — J’y ai pensé, mais nous n’avons ni l’équipement ni la technique nécessaire. En outre, il faudrait un fichier de toutes les empreintes ce qui hélas n’existe pas. Cette situation est révélatrice des faiblesses de notre Consortium : les meurtres sont rares, alors un beau jour, une quelconque Commission Qualité s’est réunie, formée de plusieurs cadres B peu au fait des détails techniques et présidée par un A, par nature totalement déconnecté de la réalité. La question a été posée : combien de meurtres non élucidés les dix dernières années ? Puis : combien coûte la maintenance et la mise à jour d’un fichier des empreintes ainsi que la formation des personnels nécessaires à son exploitation ? Et voilà ! Les empreintes sont tombées dans l’oubli de même que tout ce que l’on appelait médecine légale qui permettait d’identifier n’importe quel tissu, cheveux ou sang humain. Il faut lire la littérature policière de la fin du vingtième siècle jusqu’à la moitié du vingt et unième, c’est très instructif.


  — Il ne nous reste donc que notre intelligence.


  — Exact, et j’espère qu’elle ne nous fera pas défaut. Il n’y a malheureusement plus rien à tirer de cette suite dévastée, je propose donc que nous commencions à interroger les personnes présentes dans ce secteur la nuit dernière.


  Ils sortirent sur le palier, le garde verrouilla la porte derrière eux. Ils se dirigèrent vers une petite porte discrète sur laquelle on pouvait lire :


  ENTRÉE INTERDITE


  RÉSERVÉ À L’ÉQUIPAGE


  Mouillebœuf suivie d’Almira, avec son chariot, y entra résolument. La pièce était petite et meublée très simplement et le contraste était frappant par rapport au reste de l’étage. Un steward au costume richement chamarré était assis devant une petite table blanche. Il tressaillit lorsqu’il les vit entrer.


  — Almira, je vous présente l’associé Richard Trans Doër, agent chargé plus spécialement du service des cadres A en période nocturne.


  L’autre les salua avec une certaine hésitation. Il était grand, mince et assez âgé. L’habitude de servir des responsables haut placés lui avait conféré une certaine morgue malgré la modestie de sa propre pesée, pourtant, les événements de la veille l’avaient sans doute marqué et il semblait mourir de peur.


  Mouillebœuf l’aborda avec bonhomie. Ils s’assirent à la table.


  — Bien, associé, nous devons donc avoir une petite conversation. Tout ce que vous direz sera enregistré sur ce petit appareil. (Il sortit un petit boîtier métallique de sa poche.) L’affaire, vous vous en rendez compte est d’importance et je vous demande d’être à la fois parfaitement complet et sincère dans vos réponses. (L’homme opina du chef sans commentaires.) Commençons… Vous étiez en poste cette nuit n’est-ce pas ? A quelle heure avez-vous pris votre faction ?


  — A 22 h., comme tous les soirs.


  — Quelles sont exactement les tâches qui vous sont dévolues lors de vos gardes ?


  — Je reste dans cette pièce. Les associés ont la possibilité de m’appeler de leurs chambres par l’interphone. Je dois également surveiller les signaux d’alarme qui peuvent s’allumer ici.


  Il montrait un tableau sur lequel il y avait une dizaine de voyant, un par chambre.


  — Et celui de la suite du Consortium s’est allumé cette nuit ?


  L’autre hocha la tête.


  — A quelle heure ?


  — Qu’est ce que cela peut bien vous faire ? Tout est consigné dans le journal de bord.


  Mouillebœuf se renversa sur sa chaise.


  — Voyez-vous, cher associé, ce qui n’est pas consigné dans le journal de bord, c’est l’auteur des actes qui ont mené au décès de l’administrateur Ponokian. Alors, je pense que vous n’avez pas d’intérêts particuliers à faire preuve de réticence dans mon enquête.


  L’autre grommela :


  — Pour ce que j’en dis, moi. De toute façon, il est sûr que je vais être relégué : des années de travail pour en arriver là… Il était 2 h 22.


  — Bien, qu’avez-vous fait immédiatement lorsque vous avez vu le signal ?


  — J’ai prévenu la Sécurité et je n’ai pas attendu, croyez-moi. En vingt-cinq ans de service je n’avais encore jamais vu une alerte rouge dans le secteur des A. D’ailleurs il suffit de comparer l’heure du signal et l’heure de mon message : j’ai parfaitement fait mon travail et je ne pouvais rien faire de plus.


  — Personne ne remet cela en doute. D’autre part, avez-vous entendu le moindre bruit suspect avant l’alerte.


  — Je vois ce que vous voulez dire. Un bruit d’explosion par exemple. Il secoua la tête. Non, je n’ai rien entendu. Ces cabines sont dotées de l’équipement A qui prévoit, entre autres, une isolation phonique parfaite. D’ailleurs, je n’ai rien entendu non plus de la décompression : seul le signal l’a indiqué.


  — Bien. Et il ne s’est rien passé de suspect ce soir-là : des appels inhabituels par exemple.


  — Rien, ce soir-là a été particulièrement calme, je n’ai pratiquement pas eu d’appel…


  Almira l’interrompit :


  — Puis-je poser une question ?


  — Bien sûr ma chère, faites.


  Elle désigna la porte d’entrée.


  — Cette petite chose que je vois sur la porte est bien un judas qui vous permet de surveiller le palier ?


  L’autre hocha la tête comme à regret.


  — Vous êtes sans doute en mesure de nous dire ce que vous avez vu cette nuit. Je suppose que vous regardez au moins une fois de temps en temps ce qui se passe. Je me trompe ?


  L’homme hésita et rougit, il semblait décontenancé.


  — Mais… Ma foi…


  Almira renchérit :


  — Il s’agit là d’une curiosité bien naturelle surtout qu’il s’agit de personnages importants et dont les habitudes sont forcément différentes des nôtres. Je suis sûre que vous avez vu des choses très intéressantes. N’est-ce pas ?


  — Oui, j’ai vu des choses, c’est vrai. Mais je n’ai rien fait qui dépasse le cadre de mes fonctions. Je suis responsable de la bonne tenue de l’étage, vous savez. Je dois veiller au bon ordre, aux allées et venues et tout cela…


  — Personne ne vous reproche quoique ce soit.


  — D’ailleurs, je n’ai rien vu de suspect en quelque sorte. Rien qui laisse présager… ce qui s’est passé. Sinon j’aurais tout de suite averti la Sécurité.


  — Nous sommes persuadés que vous avez fait parfaitement votre travail. Maintenant si vous nous disiez ce que vous avez vu. Y a-t-il eu des personnes extérieures à l’étage ?


  — Tout cela est très confidentiel, si les associés apprenaient que c’est moi qui… Enfin. Oui il y a eu des allées et venues hier soir. Mais rien d’inhabituel : en fait il se passe pratiquement tous les soirs la même chose. D’abord, il y a la cabine de l’associé Flageul.


  — Que s’y passe-t-il ?


  — Eh bien c’est un sportif, vous savez, un ancien joueur de Schibbolleth qui a toujours un tempérament considérable. Il est très populaire et possède un gros capital. Beaucoup de femmes viennent le voir.


  — Qu’appelez-vous beaucoup ?


  — Une ou deux par soirées. Cela dépend. Elles viennent accompagnées par un de mes collègues et en général restent la nuit. Hier soir, deux femmes sont arrivées vers 23 heures. C’est d’ailleurs à ce moment que j’ai eu le seul appel de la soirée : l’associé Flageul m’a appelé pour que j’aille chercher des boissons alcoolisées au bar des A. Je lui ai remonté tout de suite. Je ne les ai pas vues ressortir.


  — Combien de temps vous êtes-vous absenté ?


  — Je ne sais pas, une dizaine de minute, peut-être. L’associé m’avait demandé plusieurs bouteilles pas très courantes. Je crois qu’il voulait faire des cocktails. Ils avaient déjà l’air de s’amuser lorsque je suis revenu…


  Mouillebœuf s’esclaffa :


  — Hé bien, voila un étage qui est plus agité que prévu. Avez-vous reconnu une ou plusieurs de ces associées ?


  L’autre secoua la tête.


  — Non aucune, mais vous savez, la nuit, le palier est peu éclairé et elles ne traînent pas en route. L’associé Flageul ne les a pas mises sous mon nez.


  — Et l’associé qui les conduit ?


  — Oui, il hésita encore, il s’agit de Zamian Trans Dallay. Il est aux cuisines.


  — Aux cuisines ?


  Doër haussa les épaules.


  — Oui. C’est assez surprenant mais c’est ainsi.


  — Il sera interrogé à son tour. D’autres mouvements suspects ?


  — C’est là que tout devient très confidentiel. L’associée Delphins… Elle est sortie de sa cabine vers une heure du matin. Elle, non plus, je ne l’ai pas vu rentrer.


  — Ce genre d’escapade est-il courant chez elle ?


  L’homme soupira.


  — Tous les soirs. Quant à l’heure, c’est assez variable…


  Il y eut un silence.


  — Vous voulez dire, reprit Almira, que tous les soirs l’associée Delphins sort de sa cabine : je suppose que vous vous êtes demandé ce qu’elle faisait.


  — Oui, mais je n’ai rien pu savoir. Elle ne reste pas à l’étage des A, c’est certain. Je n’ai pas entendu qu’elle aille chez les B ou chez les C, à moins bien entendu qu’elle fasse taire les autres membres de l’équipage chargés de la surveillance nocturne. On ne désobéit pas impunément à Candélaria Acier Delphins.


  — Je sais, reprit Mouillebœuf. Ne vous inquiétez pas, nous ferons notre possible pour être discrets. Dites moi, et l’associé Ponokian, l’avez-vous vu remonter ?


  — Non, d’après ce que j’ai vu il est remonté dans sa chambre vers 23 heures. C’est l’heure où je suis descendu au bar des A chercher des bouteilles.


  Mouillebœuf réfléchit longuement. L’homme le regardait d’un air inquiet. Finalement il se leva.


  — Bien ma chère. Il ne nous reste plus qu’une chose à faire : consulter le registre des serrures de sécurité.


  Doër l’interrompit :


  — Mais il faut une accréditation spéciale…


  — Nous avons ce qu’il faut : montrez-nous le boîtier de reconnaissance rétinienne. Vos charmants yeux feront le reste, dit-il en se retournant vers Almira.


  La jeune femme obtempéra. Sur l’écran, les données concernant l’ouverture et la fermeture des portes apparaissaient ainsi :


  Cab. 006 Suite Conseil 25 juin 2174


  00.00.00 : ver. int.


  08.56.54 : debl. int.


  08.57.02 : ver. ext.


  — Vous voyez, expliqua le steward, la porte est soit verrouillée, soit débloquée. Elle peut l’être de l’intérieur ou de l’extérieur. Devant est indiqué l’heure précise à laquelle a eu lieu l’opération.


  Mouillebœuf et Almira examinèrent un à un les écrans.


  — Il n’y a rien de nouveau, conclut Almira : la cabine de Ponokian est restée bloquée toute la journée. Il est descendu dîner et a bloqué de l’extérieur. Ensuite, il est rentré à 23 h. et a bloqué tout de suite de l’intérieur. Celle de Delphins a été débloquée à une heure du matin, celle de Flageul ne pose pas de problème puisqu’elle est toujours débloquée. Le personnage ne doit pas craindre les incursions nocturnes. Et pour le troisième, Nadaud, c’est tout le contraire, elle est toujours bloquée de l’intérieur sauf aux heures des repas pour quelques minutes ce qui exclue toute sortie de sa part.


  Doër fit une moue dégoûtée.


  — Il prend tous ses repas dans sa cabine et ne sort jamais. Je ne l’ai encore jamais vu depuis que je suis ici. D’ailleurs personne ne l’a encore vu de tout l’équipage.


  Almira continuait ses observations :


  — Il y a aussi la cabine du commandant : il semble qu’elle soit déverrouillée depuis déjà un certain temps.


  — Depuis l’accident, il ne dort plus dans sa cabine mais au poste de commande où il y a un lit. Je crois qu’il n’est pas très tranquille. Hier soir, il a dîné au mess, comme d’habitude.


  Mouillebœuf hocha la tête :


  — Tout cela est extrêmement intéressant. J’ai maintenant plus hâte que jamais d’interroger toutes ces personnes. Plus rien ne nous retient ici. Au revoir, associé, bien entendu, vous restez à notre disposition. Ma chère, prenez un tirage de tous ces documents, mettez cela dans votre chariot à malice et en route.


  Ils se retrouvèrent sur le palier sous le regard vide du garde. Mouillebœuf examina les portes closes une à une.


  — Par qui allons-nous commencer ?




  CHAPITRE IX


  PRIS D’UNE inspiration subite, Mouillebœuf se dirigea vers une porte, sur la gauche. Il sonna. Au bout de quelques secondes, il se produisit un petit déclic. La porte était déverrouillée.


  — Bien, dit-il en se retournant vers sa compagne, nous entrons chez l’associé Nadaud. Je vous demande de faire preuve de la plus grande circonspection.


  Ils entrèrent dans la cabine. Elle était à peine moins grande que la suite du conseiller Ponokian. L’ameublement était somptueux, entièrement en bois brillant et décoré de métal doré ou d’incrustation. Les tissus tendus aux murs chatoyaient délicatement.


  Almira ne pouvait distinguer tous les détails, la pièce étant plongée dans la pénombre. Les rideaux du lit en baldaquin étaient tirés et il régnait une atmosphère bizarre, renforcée par un parfum capiteux qu’elle ne put identifier.


  — Pouvez vous décliner vos identités ?


  La voix provenait du lit, derrière les rideaux. Nadaud parlait d’une petite voix flûtée presque comique.


  — Je suis Sigurd Acier Mouillebœuf et voici ma secrétaire, Almira Text Cormac. Nous avons été chargés par le commandant d’enquêter sur le décès du conseiller Ponokian. Désirez-vous contrôler nos accréditations ?


  — Ce n’est pas nécessaire. Que voulez-vous ?


  — Nous souhaitons vous poser quelques questions sur les événements d’hier soir. Mais tout d’abord, nous devons nous assurer de votre intégrité physique.


  La voix hésita un instant.


  — Que voulez vous dire ?


  — Nous sommes enquêteurs, disposant d’une délégation spéciale, l’enquête porte sur le décès dans des circonstances pour le moins troublantes d’un membre du Conseil d’Administration. Aussi, il nous est indispensable de vous voir : la dissimulation que vous nous opposez peut laisser supposer que vous n’êtes pas celui que nous croyons, ou bien que vous n’êtes pas seul et que vous répondez sous la contrainte.


  L’audit avait pris un ton purement professionnel et froid qu’Almira ne lui connaissait pas.


  — C’est tout à fait honteux… (La voix sous l’effet de la colère montait dans l’aigu.)… Vous n’avez pas le droit : je suis votre supérieur hiérarchique.


  — Je vous précise, reprit Mouillebœuf toujours aussi froid, que la mission qui nous a été confiée bouleverse quelque peu les règles hiérarchiques habituelles. Nous sommes nantis d’une délégation plénipotentiaire de niveau A.


  Il y eut un long silence. Puis le rideau du lit s’écarta et ils purent voir l’associé Nadaud qui les regardait d’un air furieux, affalé sur son lit. Almira eut quelques peines à retenir un sursaut de surprise. L’homme était petit, extrêmement gros. Ses cheveux longs étaient ramenés en petites nattes qui se balançaient au-dessus de son cou épais et de son double menton flasque. Il était vêtu d’une combinaison de tissu molletonné, agrémentée de broderies complexes, assez ridicule qui le boudinait encore plus. Il les regardait de ses petits yeux tellement sombres qu’ils en avaient l’air entièrement noirs. Il semblait furieux.


  A côté de lui, un petit diffuseur répandait l’odeur épicée et entêtante qu’Almira avait sentie en entrant. Il avait sur son lit un véritable petit cabinet de travail avec ordinateur personnel, bibliothèque de microfiches portative et instruments de communication. Il y avait aussi de nombreuses boîtes de bonbons multicolores, sans doute très chères dont certaines étaient à moitié vides. Almira remarqua qu’il tenait dans sa main un objet inidentifiable qu’il tentait maladroitement de dissimuler.


  — Etes-vous satisfaits de votre inspection ?


  — Tout à fait, répliqua Mouillebœuf. Maintenant, je souhaiterai vous poser quelques questions. Je vous demande de prendre extrêmement garde aux réponses que vous apporterez. (Il sortit son boîtier enregistreur.) Toute notre conversation sera enregistrée.


  L’autre secoua la tête, excédé. Almira le contemplait sans mot dire. Elle n’en revenait pas de l’étrangeté du personnage. Elle se demanda si tous les cadres de direction étaient ainsi.


  — Bien. Merci tout d’abord de me décliner vos noms, qualités et fonctions.


  — Vivien Alim Nadaud. Cadre A, responsable de la production alimentaire pour le secteur d’Ophiucus. Je pense que vous savez à qui vous vous adressez. N’était cet accident ridicule, je vous ferai casser…


  — Je sais tout cela, répliqua Mouillebœuf, je vous demande simplement de répondre à quelques questions. Quel est le but de votre voyage sur le Sempronius ?


  L’homme hésita un instant.


  — Déplacement d’ordre privé.


  — Je souhaiterais avoir plus de détails.


  — Vous êtes odieux : il sera noté dans mon rapport que vous m’avez harcelé. Je me suis rendu sur Rigel pour rencontrer des amis.


  — S’agissaient-ils de vos condisciples de la Pure Incontinence ?


  Almira eut l’impression que le visage de Nadaud se décomposait. Son double menton tomba encore plus bas. Il ouvrit des yeux ronds.


  — Co… Comment savez-vous ?


  — Excusez-moi de ne pas répondre à cette question, mais je tiens à garder secrète mes sources d’informations.


  — Oui… c’est bien cela, nous avons eu une réunion de loge, mais tout cela n’a strictement rien à voir avec cette affaire, je vous assure.


  — Nous verrons cela. Vous avez donc rencontré plusieurs membres de cette organisation sur Rigel. Je suppose que cette réunion avait été soumise à l’accord de l’Audit Central.


  — Bien sûr, nous les avions avertis.


  — Et quel était l’ordre du jour de cette réunion ?


  — C’est un secret et…


  — Je suis désolé, mais compte tenu des pouvoirs dont je dispose, vous n’êtes pas en état de m’opposer un secret concernant une association extra-Consortium. Vous devez m’en remettre l’ordre du jour.


  Almira remarqua que l’objet que l’homme tenait de ses mains tremblantes était un module mémoriel qui pouvait s’adapter à n’importe quel terminal. Elle intervint :


  — Peut-être d’ailleurs s’agit-il de ce module, associé ? Auriez-vous l’obligeance de me le remettre ?


  Et avant que l’homme ait pu esquisser le moindre geste, sans attendre sa réponse, elle lui prit des mains.


  L’autre poussa une exclamation étouffée et ouvrit des yeux ronds. Mouillebœuf fit un clin d’œil à la jeune femme.


  — Merci beaucoup pour votre obligeance. Bien entendu, il vous sera remis dès la fin de l’enquête, je me demande d’ailleurs si je ne ferais pas bien d’en adresser un double à l’Audit Central.


  Cette fois-ci, Nadaud était complètement effondré.


  — Ceci étant réglé, je crois que nous pouvons revenir aux tragiques événements qui se sont déroulés sur le Sempronius. Nous sommes persuadés que votre collaboration sera pleine et entière.


  Soudain, l’œil de l’homme devint plus vif. Il sourit, ce qui le rendit encore plus grotesque…


  — Bien sûr, c’est une évidence, je ferais tout ce que je peux pour que le meurtrier soit confondu. Voyez-vous… (Il redevenait soudainement plus prolixe.)… il s’en passe de belle à cet étage. Mes collègues A ont un comportement des plus suspects : Delphins se promène on ne sait où dans le vaisseau, Flageul mène grand train tous les soirs comme après un match…


  Almira intervint de nouveau :


  — Excusez-moi, associé, mais les rapports indiquent que vous quittez extrêmement peu la cabine. En fait, vous ne la quittez jamais et c’est le service d’étage, l’équipe de jour qui vous sert vos repas.


  — C’est mon droit je pense.


  — Certes, mais comment dans ces conditions, pouvez-vous être au fait de ce type de comportement ?


  L’autre resta muet un instant.


  — A moins, suggéra Almira, que vous n’utilisiez régulièrement ce petit dispositif sur votre porte.


  Elle montrait le judas.


  — He bien… il m’arrive effectivement de jeter un coup d’œil, à droite à gauche, quand j’entends du bruit et que je suis désœuvré. Ce qui arrive rarement d’ailleurs, ce n’est pas parce que je reste enfermé ici toute la journée que je ne suis pas occupé. J’ai emporté beaucoup de travail : des rapports à lire, des études à corriger, des statistiques. Nous autres de la Pure Incontinence consacrons notre vie au travail, nous partons du principe qu’aucun moment ne doit être laissé au désœuvrement qui est la pire des aberrations pour l’esprit humain. J’ai aussi le compte rendu que vous avez pris, que je dois finir… A propos, pourriez-vous me le redonner, juste pour ce soir, je ne l’ai pas complètement fini. Je dois encore faire quelques petites corrections. Pour la forme, vous voyez.


  — Nous verrons cela demain, reprit Mouillebœuf, revenons à ces allées et venues que vous avez observées : avez-vous remarqué quelque chose de suspect hier soir, vers 23 h.


  L’autre secoua la tête.


  — Hélas non, je dors très tôt le soir. Je n’ai strictement rien entendu.


  Mouillebœuf réfléchit un instant.


  — Vous ne voyez rien d’autre qui pourrait contribuer à faire avancer l’enquête.


  — Je vous l’ai dit, allez voir mes confrères et demandez-leur ce qu’ils font le soir. Je pense que vous serez surpris…


  — D’autre part, nous souhaiterions avoir plus d’information sur l’association à laquelle vous appartenez : la Pure Incontinence.


  Le visage de l’homme se referma.


  — Mais cela n’a rien à voir avec l’enquête.


  — Qui sait… Nous ignorons tout des causes de cet attentat. Peut-être a-t-il été organisé pour vous compromettre. Vous savez parfaitement que si aucune explication logique n’est trouvée, les cadres présents sur le Sempronius en souffriront tous directement ou indirectement : des recherches sur leurs activités professionnelles comme extra-professionnelles seront minutieusement entreprises.


  Nadaud pâlit.


  — Vous croyez vraiment que cet acte barbare était dirigé contre nous ? Mais nous ne sommes que d’honnêtes cadres A. Voyez-vous, nous sommes très exigeants avec nous-mêmes : nous pensons qu’il faille être détaché des choses matérielles et parfaitement purs pour mieux servir le Consortium. Travailler en menant des vies solitaires et rester purs en ne limitant pas l’évacuation de nos excréments, voila nos raisons de vivre. Pensez-vous que l’on puisse nous reprocher cela ? D’ailleurs l’Audit Central est au courant de notre existence et nous avons eu le privilège très rare d’être contrôlés par eux. Il y a peu d’organisations extra-Consortium admises ; en fait, il ne doit pas en exister plus d’une centaine. Nous nous targuons d’être la plus jeune d’entre elles et aussi la plus active. Ma Direction m’a d’ailleurs fait part de sa satisfaction pour le travail accompli lors de l’exercice 73. Peut-être voudriez-vous consulter mon dernier entretien de carrière ? (Mouillebœuf déclina l’invitation.) Vous-même, reprit Nadaud, vous êtes cadre B. Peut-être avez-vous l’intention de commencer le Parcours. Cela serait normal, vous êtes quelqu’un d’intelligent et l’audit est la voie la plus courante pour former des cadres de direction. Si vous parvenez un jour au rang des A, pensez à nous, nous vous offrirons un soutien, un cadre de vie, un idéal. (Son interlocuteur semblait peu enthousiaste à cette idée.) Vous devriez réfléchir à cette proposition : les contraintes de la Pure Incontinence sont peu nombreuses. L’ablation des sphincters que nous subissons peut paraître comme une mutilation, mais je puis vous le dire c’est en fait une véritable délivrance : tout ce qui souillait notre corps, les déchets qui s’accumulaient, les humeurs mauvaises, tout cela s’évacue comme aux premiers jours de la vie. Il y a une poétique dans la libération continue des excréments que seuls peuvent percevoir les esprits supérieurs et raffinés. Sentez cette odeur dont nous nous entourons, il s’agit d’un mélange de thym et de cannelle qui a été mis au point par le père fondateur de notre confrérie. Nous y baignons continuellement notre odorat comme dans un long rêve. N’êtes-vous pas attirés par la perspective d’une si exaltante encoprésie ?


  — Je crains de ne pas encore avoir atteint votre niveau de spiritualité. Associé, nous n’allons pas abuser plus de votre temps. Nous devons continuer nos interrogatoires…


  — Vous pensez à mon module mémoriel. Je ne crois pas qu’il puisse être d’une utilité quelconque et cela m’arrangerait de le récupérer rapidement. (Il eut un sourire crispé.) Je crois qu’entre gens intelligents nous pouvons nous arranger…


  Mouillebœuf fronça les sourcils, se leva et salua avec raideur. Il partit sans se retourner. Almira le suivit avec son chariot après avoir fait un petit signe à Nadaud qui les regardait avec un sourire contraint.


  Ils se retrouvèrent de nouveau sur le palier, sous l’œil indifférent du garde.


  — Quel drôle d’homme, qu’en pensez-vous ?


  — Ma chère, je ne sais pas encore si nous pouvons le mettre au rang des suspects, mais deux choses sont sûres : il meurt de peur et il nous cache quelque chose.


  — C’est bien possible, réfléchit Almira, lorsqu’il s’est senti acculé, il nous a livré un peu trop complaisamment ses confidences sur son organisation et ses explications sur ses collègues cadres A ont été un peu trop précises. D’autant que son attention n’a pu être attirée par du bruit, comme il le prétend, puisque sa cabine, comme toutes celles des A, est parfaitement insonorisée.


  — Finement déduit !


  — Il doit donc surveiller attentivement le palier et il y a fort à parier qu’il a vu quelque chose à 23 h., mais quoi ?


  — L’homme est retors et il sera difficile d’en tirer plus. Il est certain que quelque chose l’effraie qui doit concerner le meurtre. Nous ignorons jusqu’où il peut être informé de la structure du Consortium et des bouleversements provoqués par la mort de Ponokian. D’autre part, il y a ce module. Je voudrais d’ailleurs en passant vous féliciter sur votre présence d’esprit, il n’a pas pu dire un mot. Il s’est dégonflé comme une baudruche… Je le regarderai ce soir. Nous apprendrons certainement des choses très instructives sur la Pure Incontinence, je ne pense pas que nous serons déçus du voyage : cet empressement et cette servilité apparente vis-à-vis de la direction sont étranges venant d’un groupe de cadres éminents.


  — A ce propos, que voulait-il dire en parlant des organisations extra-Consortium ? J’ignorais qu’il en existait.


  — Elles sont extrêmement rares et doivent faire l’objet d’un contrôle régulier de l’Audit Central. En règle générale, il s’agit d’associations ayant pour but de renforcer les liens entre associés d’une même branche, d’améliorer la rentabilité. On appelait cela des amicales durant l’ère préconsortium. Il leur est interdit d’avoir une finalité économique. Par contre il y a toutes les associations clandestines, formellement interdites dont le but est en règle générale la satisfaction, contre paiement, de vices inavouables : prostitution, marché noir, drogue… Mais évidemment, on parle peu de ces choses en public.


  — Qui va-t-on voir maintenant ? reprit la jeune femme.


  — Cela ne m’enthousiasme pas mais Candélaria Acier Delphins nous attend. Et c’est un personnage autrement plus redoutable que Nadaud. Elle patiente depuis plusieurs heures et doit être prête à nous dévorer vivant.


  — On dirait que vous en avez peur, rit-elle.


  Mouillebœuf hocha la tête.


  — C’est bien possible, je me fais vieux, vous savez. N’hésitez pas à intervenir, vos intuitions sont redoutables… Je ne regrette pas de vous avoir recrutée, même si j’ai dû un peu vous forcer la main…




  CHAPITRE X


  ILS SE RETROUVÈRENT donc devant la porte suivante. Mouillebœuf sonna.


  Ils attendirent un long moment. Puis une voix sèche sortit du haut parleur :


  — Vos noms et objet de votre visite !


  — Sigurd Acier Mouillebœuf et Almira Text Cormac, chargés de l’enquête sur la disparition de l’administrateur Ponokian.


  Il y eut un silence.


  — Contrôle de l’accréditation !


  Mouillebœuf fit un petit signe à Almira qui présenta son œil devant le boîtier de contrôle. Après un instant il y eut un léger déclic : la porte s’ouvrit lentement.


  Ils entrèrent dans la cabine de l’associée Delphins. Tout aussi luxueuse que les autres mais transformée en véritable bureau de travail. Elle était assise derrière une table ancienne disposée au milieu de la cabine. Son regard était totalement dénué d’aménité.


  C’était une belle femme d’une quarantaine d’année mais vêtue et coiffée avec une grande sévérité. Ses cheveux blonds étaient ramenés strictement en un chignon classique et elle avait revêtu un pallium d’intérieur au plissage complexe, luxueusement brodé de constellations multicolores, qui la couvrait du cou jusqu’au bas des chevilles.


  Pour l’instant, elle semblait furieuse.


  — Votre grossièreté est inimaginable. Savez-vous combien de temps j’ai attendu dans cette cabine depuis ce matin ? Et le pire c’est que je ne peux même pas me plaindre au commandant : voila des heures qu’il refuse tous mes appels.


  Almira remarqua qu’il n’y avait aucun siège devant le bureau. Elle hésita sur la conduite à tenir, d’autant qu’elle se sentait stupide sous l’œil de la femme, encombrée par son chariot antigrav plein de paperasse et vêtue sans recherche particulière. Mouillebœuf intervint d’un ton aimable et presque enjoué qui contrastait avec celui qu’il avait employé pour interroger Nadaud :


  — Tous mes respects, associée. Je suis absolument désolé d’avoir dû vous faire attendre de la sorte, Mais bien évidemment nous avons dû procéder à de nombreuses vérifications. D’ailleurs j’espère que nous n’en aurons pas pour très longtemps. Excusez-moi mais nous serons plus à l’aise ainsi pour converser.


  Il avait avisé deux chaises appuyées au mur de droite et sans plus de cérémonies il les installa devant le bureau. La femme devint cramoisie. Elle ouvrit la bouche comme pour protester mais finalement, ne dit rien.


  Mouillebœuf s’installa confortablement, Almira laissa le chariot derrière elle et s’assit à son tour.


  Candélaria Acier Delphins les regarda à tour de rôle, prit une profonde inspiration et commença de sa voix sèche.


  — Mouillebœuf, que les choses soient bien claires, je désapprouve totalement votre nomination en tant que responsable de cette enquête, pareille pour votre… acolyte. Hélas, il m’a été impossible de faire entendre raison au commandant, étant donné que je n’ai même pas pu lui parler. Mais je lui ai adressé une note et on peut espérer qu’il entendra raison. Vous êtes peut-être audit, Acier, Mouillebœuf, mais vous êtes un subalterne : cette enquête aurait dû être confiée à un cadre de direction et je suis sur ce vaisseau la plus à même à exercer cette fonction.


  — Croyez bien, reprit Mouillebœuf, plus onctueux que jamais, que le commandant n’a pas mis en doute une seule seconde vos capacités professionnelles ni votre prééminence hiérarchique. Hélas, l’incident s’est produit juste à côté de votre cabine et même si, bien évidemment, il n’a pas été question de vous soupçonner, il risquerait d’y avoir des contestations de la part de vos collègues A si vous étiez nommée pour enquêter sur eux. D’ailleurs c’est plus en tant que conseillère qu’en tant que témoin que je viens vous consulter.


  Mais Delphins était à peine moins furieuse.


  — Sous vos beaux airs, je vois clair dans votre jeu : vous êtes un ambitieux, Mouillebœuf. Je sais les reconnaître. Vous pensez peut-être que ce type d’opération peut vous ouvrir le Parcours. Ce qui me surprend le plus c’est que je ne vous connais pas. Où exercez-vous d’habitude ?


  — Secteur d’Ophiucus, mais je suis détaché sur Rigel.


  — Le secteur de Rigel est ridicule, il s’agit à peine d’une structure permanente. Je ne savais même pas qu’un audit y avait été affecté, et pourtant je suis bien placée pour le savoir. Depuis combien de temps êtes-vous en place ?


  — Depuis une bonne vingtaine d’année, associée ; hélas cela ne nous rajeunit pas. J’ai été affecté du temps de votre prédécesseur à ce poste et n’ai pas eu beaucoup l’occasion de faire parler de moi. Mon but n’est pas de conquérir une place de A, ma période est bientôt terminée : dans quelques années je pourrais enfin bénéficier du repos accordé aux anciennes ressources humaines totalement amorties. Je n’ai accepté cette affaire que sur l’insistance du commandant qui compte sur moi pour tenter de démêler l’écheveau en faisant le moins de bruit possible. Vous savez les incidences que peut entraîner la mort d’un tel personnage si nous ne pouvions pas donner d’explication satisfaisante… Puis-je vous demander tout d’abord, associée, ce qui, selon vous, a amené l’administrateur Ponokian à emprunter ce vaisseau de ligne ? Il s’agit d’un fait assez inhabituel, il me semble.


  Delphins, plus calme qu’au début de leur conversation, était plongée dans ses pensées.


  — Je n’en sais strictement rien. Ce n’est pas seulement inhabituel comme vous dîtes mais c’est quasiment inédit. Je connais bien son emploi du temps : il devait animer une réunion de chefs de secteurs quelque part du côté d’Alpha Centauri. J’ai été stupéfaite de le voir à l’embarquement. J’ai tenté de lui parler mais il ne m’a jamais accordé d’entrevue. On aurait même dit qu’il me fuyait.


  Elle était plongée dans ses pensées, le dédain de son président semblait l’avoir profondément désorientée. Almira se demanda si elle n’avait pas des sentiments extra-professionnels à son égard.


  Mouillebœuf reprit ses questions d’une voix douce :


  — L’administrateur Ponokian était-il un habitué de ce genre d’escapade ? Delphins haussa les épaules.


  — Je n’exerce pas de contrôle sur son emploi du temps. Je sais simplement quand il se déplace, quand il organise une réunion etc. Mais le reste du temps… (Elle hésita.)… d’habitude, il me parlait volontiers.


  — C’est grâce à lui que vous occupez les fonctions que vous exercez actuellement, n’est-ce pas ?


  Une lueur de colère passa par les yeux de la femme.


  — Que voulez-vous insinuer par là ?


  — Absolument rien, reprit Mouillebœuf apaisant. Je veux simplement dire que vous avez toujours étroitement collaboré avec lui, que vous devez le connaître mieux qu’aucun des membres de l’équipe de direction du Syndicat.


  — C’est vrai, nous avons beaucoup collaboré et il me laissait pratiquement carte blanche. Le travail que nous avons pu effectuer ensemble est formidable. Il n’y a plus de tensions sociales au sein des Fonderies, aucune contestation d’aucune sorte. Nous avons pu avoir les mains entièrement libres pour tout ce que nous avons entrepris.


  — Il semble que les résultats n’aient pas été à la hauteur de vos ambitions.


  Delphins le regarda d’un œil perçant.


  — Le niveau de rentabilité que nous avons atteint n’a pas été du goût de tout le monde : nos adversaires au conseil ont des problèmes au sein de leur propre personnel qu’ils n’ont pas su gérer ; ils ont donc tenté systématiquement de nous contrer dans nos actions. Hélas, ils ont eu gain de cause, alors que l’administrateur Ponokian était presque arrivé à démontrer qu’un système où toute opposition est jugulée par la force permet d’atteindre une rentabilité jusque-là insoupçonnée.


  — Il avait donc des ennemis.


  — Beaucoup et non des moindres. Pour ce qui est de son assassinat, je ne crois pas que cela provienne de ses adversaires du conseil. Ce sont des décadents, timorés et opportunistes. Ils n’auraient jamais eu le courage de monter une telle machination. Il n’y a qu’à voir comment ils ont réussi à faire chuter nos chiffres : en refusant des financements, en accaparant les matières premières et les moyens de transport. Non, il s’agit d’ennemis plus mortels, plus résolus, sans doute des hors-bilans, des licenciés. Vous savez que nous avons dû dégraisser beaucoup ces dernières années : incompétence, concussion, laxisme… Il y a dans les recoins de la galaxie toute une racaille d’anciens cadres peut-être prêts à tout pour se venger.


  — C’est le défaut des politiques rigoureuses : elles engendrent beaucoup de mécontents. Pour revenir à votre hypothèse, il est tentant d’attribuer un tel acte à des hors-bilans, néanmoins, une analyse détaillée des faits montre qu’un tel attentat nécessitait une préparation minutieuse et des entrées dont ils ne disposent pas d’habitude. En outre, les circonstances et en particulier la manière dont était disposé le corps sont particulièrement troublantes.


  La femme tressaillit :


  — Le corps ? Mais je croyais qu’il y avait eu décompression…


  — Exact, il y a bien eu décompression, c’est justement cela qui est troublant. Excusez-moi si je ne peux vous en révéler plus… A ce propos, je dois assumer mes fonctions d’enquêteur et avec tout le respect que je vous dois, pourriez vous m’indiquer quel était le but de votre déplacement sur le Sempronius ?


  Immédiatement la femme redevint méfiante :


  — Déplacement à titre privé, je n’ai pas d’explication à donner là-dessus.


  Mouillebœuf haussa les épaules :


  — A moi peut-être, mais dans l’hypothèse où cette enquête ne serait pas bouclée à temps, l’Audit Central ne manquerait pas de vous poser la question et, si je les connais bien, ils considèrent toute réponse un tant soit peu vague comme éminemment suspecte.


  Les sourcils de Delphins se froncèrent, elle grommela :


  — J’étais en tournée d’inspection surprise.


  — Dans le secteur de Rigel, il est surprenant qu’un cadre de votre niveau s’y intéresse. Comme vous l’avez dit vous-même c’est un secteur de peu d’importance.


  — Justement, nous avons envisagé des possibilités de développement.


  — Etonnant : il n’y a quasiment aucune planète métallifère dans le secteur, à moins qu’il n’y ait eu une découverte récente.


  La femme eut un mouvement d’impuissance :


  — Bon, vous avez gagné Mouillebœuf : vous allez savoir. Mais que cela reste absolument confidentiel : le moindre bruit concernant ce que vous allez entendre proviendra nécessairement de vous ou d’elle… (Elle désignait Almira.)… et je saurais vous faire passer l’envie de bavarder. (Elle reprit sa respiration.) Suite à nos pertes, nous avons envisagé des économies d’échelle considérables pour le Syndicat. Cela passait nécessairement par une adaptation de notre structure, un resserrement de notre activité. Nous nous sommes trop étendus les dernières années et sommes devenus fragiles.


  Mouillebœuf se renversa sur son siège :


  — En d’autres termes, vous voulez dire que vous aviez l’intention de renouer avec le vieux spectre du licenciement économique. (Delphins hocha la tête non sans réticence.)… Mais, reprit le vieil homme, de telles pratiques n’ont plus lieu depuis l’instauration du Consortium. Que seraient devenus tous ces gens ?


  — Des hors-bilans sans doute. Il s’agit d’une décision difficile mais il faut parfois savoir couper les branches malades.


  — Le retour du chômage : une telle décision n’aurait pas manqué d’être critiquée au Conseil. Cela aurait sans nul doute provoqué une crise sans précédent. En fait, c’est la raison même du Consortium qui aurait été remise en cause.


  — Le projet venait de Ponokian ; il devait avoir ses raisons. Vous commencez mieux à comprendre pourquoi je ne m’attendais pas à le trouver là.


  — Je commence à comprendre, en effet. De toute façon, ses projets sont sans doute morts avec lui : est-ce un bien ou un mal, je n’en sais rien.


  Il resta un moment dans ses pensées.


  — Si nous en finissions, intervint Delphins. Je pense que vous savez tout ce que vous vouliez savoir, n’est ce pas.


  — Pas tout à fait, j’aimerai savoir si vous avez remarqué quelque chose la nuit dernière ?


  — Absolument rien. Lorsque je suis dans ma chambre, je ne regarde jamais par mon judas comme ce gros porc de Nadaud. Et je n’emmène jamais personne dans ma cabine comme Flageul.


  — Mais, intervint Almira, étiez-vous bien dans votre cabine au moment des faits, associée ?


  Delphins sursauta et examina Almira comme si elle la voyait pour la première fois, et son regard n’avait rien d’aimable :


  — Tiens, une cadre C du Textile, comment se fait-il que vous soyez mêlée à cette enquête ? Mouillebœuf, il m’est déjà assez pénible d’être interrogé par un subordonné, mais par une C et une textile qui plus est…


  — Excusez-moi sur la forme, intervint-il, mais sur le fonds la question de ma collaboratrice était judicieuse. Je pense que vous pouvez me confirmer que vous étiez dans votre cabine la nuit dernière ?


  — Et qui pourrait dire le contraire ?


  — Personne. Je souhaite juste en avoir la confirmation de votre bouche.


  La femme semblait furieuse.


  — C’est inqualifiable, Mouillebœuf, vous jouez ce qui vous reste de carrière. Prenez bien garde où vous mettez les pieds, je refuse absolument de collaborer à votre enquête plus avant. Dans moins de vingt-quatre heures nous serons à portée d’Ophiucus et là je demanderai que vous soyez officiellement déchargé et que votre compétence soit examinée par l’Audit Central.


  — Vous ne répondez pas à ma question.


  Candélaria Acier Delphins se leva. Ses yeux fulminaient :


  — J’étais dans ma cabine et je défis qui que ce soit de dire le contraire.


  Mouillebœuf se leva également. Almira, embarrassée l’imita avec un temps de retard.


  — Associé Delphins, nous allons suspendre là cet entretien. Je vous prie d’accepter mes respects et vous souhaite une bonne soirée. Merci, s’il vous plaît de ne pas quitter le quartier des A pendant les prochains jours.


  — Je n’ai pas l’habitude de le faire.


  Mouillebœuf fit une petite courbette et sortit. Ce fut un peu plus long pour Almira qui dut faire demi-tour avec son chariot sous le regard à la fois furieux et méprisant de la femme.


  — Elle ment ! s’exclama Almira dès que la porte fut fermée et qu’un déclic annonça qu’elle était verrouillée.


  — Et avec un aplomb absolument insensé, rit Mouillebœuf. Qu’avez-vous pensé de moi ? Pour un homme qui a peur je n’ai pas été si mal.


  — Vous avez l’art de faire parler les gens les plus revêches et la partie n’était pas facile avec elle. Pourtant je voudrais bien savoir pourquoi elle ment.


  — Moi aussi ; cela ne ressemble pas au personnage, et vous avez remarqué l’éclat qu’elle a fait à la fin : ce n’est pas naturel. Je me demande si elle non plus n’aurait pas peur de quelque chose… Comme toujours nous ne savons pas de quoi. A-t-elle peur pour sa place ? Après tout elle était une protégée de Ponokian et ni l’un ni l’autre n’étaient très populaires, c’est un euphémisme. Mais j’ai l’intuition qu’il y a autre chose. Les enjeux sont considérables au sein du Syndicat comme du Consortium et plus nous avançons, plus l’affaire se complique. C’est une impression très désagréable pour un enquêteur.


  — Qu’est ce que le chômage ? demanda la jeune femme.


  Mouillebœuf baissa la voix :


  — Un vieux fantôme que l’on croyait disparu depuis des années. Il s’agit de l’inadéquation entre l’offre et la demande de travail entraînant la non-activité forcée d’un certain nombre de travailleurs.


  — Vous voulez dire que des gens n’auraient plus de travail simplement parce qu’on n’aurait rien à leur donner à faire ?


  — Oui. Dans les années de crises préconsortium, une telle situation était fréquente et tout à fait dramatique. Et encore, à l’époque, les états, dont je vous ai parlé l’autre soir, prenaient en charge tant bien que mal la subsistance de ces gens. Mais aujourd’hui, si ce phénomène devait se renouveler, il n’y aurait plus d’état pour intervenir. Toutes ces personnes deviendraient purement et simplement des hors-bilans sans procédure disciplinaire et sans qu’on puisse leur faire le moindre reproche.


  — C’est abominable ! Je regrette de moins en moins la mort de ce Ponokian.


  — Moi non plus, mais elle devient de plus en plus mystérieuse. Bien, il faut en finir, l’après-midi est bien avancé : allons voir Flageul, je pense que le personnage ne manque pas d’intérêt.




  CHAPITRE XI


  IL SONNA à la dernière porte. Au bout de quelques minutes, en l’absence de réponse audible, il sonna de nouveau.


  La porte s’entrouvrit. Une jeune femme à l’allure assez débraillée et au visage morose se tenait dans l’embrasure.


  — C’est pour quoi ?


  Mouillebœuf ne semblait nullement décontenancé.


  — Nous souhaiterions parler à l’associé Flageul dans le cadre d’une enquête ordonnée par le commandant.


  La femme se retourna :


  — Pacôme ! C’est pour toi. (Et s’adressant à eux d’une voix atone.) Entrez, il est sous la douche, il en a pour cinq minutes.


  Ils pénétrèrent dans la cabine qui était dans un désordre indescriptible. Des vêtements chiffonnés ainsi que des bouteilles vides et des restes de repas gisaient pêle-mêle. Au fond, Flageul avait disposé des appareils d’entraînement pour sportif. Il s’agissait de toute évidence d’engins électroniques sophistiqués que l’on ne trouvait pas dans les salles de remise en forme ordinaires.


  Devant le lit défait, un poste de télévision dont le son était coupé retransmettait une partie de Schibbolleth.


  Almira examina plus attentivement la femme qui leur avait ouvert. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et aurait été jolie si son regard n’avait pas été entièrement vide et sa démarche si traînante. Elle était vêtue d’une combinaison très ordinaire et froissée. Sur son badge était inscrit :


  Sandrine Assur Benetaud A.A. sect Ophiucus


  Elle fut stupéfaite. Un agent d’application dans les cabines des Cadres A ! Elle aurait dû normalement être en sommeil avec ses semblables. Almira s’interrogea moins sur l’origine de ces femmes qui défilaient, selon le steward. Elle eut un élan de pitié pour toutes ces malheureuses qui voyageaient dans les soutes et à qui des hommes comme Flageul faisaient miroiter monts et merveilles.


  Elle jeta un coup d’œil sur le match qui semblait extrêmement brutal. Dans la sphère creuse en apesanteur qui servait de terrain, les deux équipes se disputaient le Marmouset, sorte d’étoile métallique aux bords tranchants qui devait être projeté dans les buts, cavités en forme de bouche de démons antiques disposées aux deux extrémités. Les joueurs, harnachés de cuirasses et de casques décorés de monstres fantastiques, se déplaçaient à d’aide de petits réacteurs multi-directionnels fixés sur leur dos.


  Toute la difficulté du Schibbolleth consistait pour le joueur à évaluer sa charge de carburant et à regagner son camp avant qu’elle ne soit épuisée, autrement il restait au milieu de la sphère sans pouvoir bouger et était à la merci de n’importe lequel de ses adversaires.


  C’est justement ce qui arrivait à un joueur de l’équipe bleue aux couleurs d’Alpha, gigotant comme un beau diable, hors de portée de son camp, il fut heurté violemment par un joueur Rouge. Des flots de sang en petites bulles se répandirent à travers la sphère. Derrière les parois translucides on voyait le public hurler et trépigner. Au premier plan, une dizaine de jeunes femmes – les égéries – paradaient en agitant de grands fanions aux couleurs de leur équipe. Elles étaient vêtues de shorts voyants aux fonds grossièrement rembourrés et de faux seins monstrueux en latex, elles portaient sur la tête une sorte de bonnet multicolore ou de nombreux appendices de caoutchouc tressautaient au rythme de leur danse.


  Comme toujours Almira était à la fois fascinée et dégoûtée par ce spectacle qui ne pouvait laisser indifférent. Les détracteurs dont elle faisait partie, hurlaient à la cruauté, au meurtre et au voyeurisme sordide. Les nombreux défenseurs rétorquaient que chacun des participants était libre de son choix, que tout être humain, autorisé par sa Direction, avait le droit de disposer de sa vie. Ils mettaient aussi en avant la beauté des prouesses physiques indispensable pour ces véritables batailles rangées en apesanteur et l’hommage rendu à la beauté féminine par le biais des Egéries… De toute évidence, comme l’avait dit Mouillebœuf, le Consortium y trouvait son compte et autorisait cette pratique, voire l’encourageait…


  — Fascinant n’est-ce pas ?


  Mouillebœuf était derrière elle et regardait le spectacle, amusé.


  — Dégoûtant vous voulez dire : regardez !


  Un joueur rouge s’était emparé du Marmouset et s’en servait comme d’une masse d’arme pour écarter ses adversaires, laissant derrière lui un sillon de bulles sanglantes. Il se dirigeait à toute allure vers la gueule démoniaque de métal doré qui constituait le but adverse. Hélas, son réacteur s’arrêta alors qu’il lui restait une dizaine de mètres à parcourir. Sa percée avait été trop fulgurante pour lui permettre d’être secouru utilement par ses coéquipiers : bientôt il eut une meute d’adversaires autour de lui… Lorsqu’ils repartirent avec le Marmouset, ils le laissèrent brisé et ensanglanté, flottant doucement au milieu d’une multitude de petits satellites écarlates.


  Il y eut un bruit derrière eux : ils se retournèrent, l’associé Flageul, juste vêtu d’une serviette de bain autour de la taille était devant eux et les regardait avec un sourire éclatant et carnassier.


  — Bonjour associés, beau match, n’est-ce pas ?


  Et il leur tendit une main large et puissante. Almira hésita, c’était la première fois qu’un cadre A lui serrait la main. Sa poignée était ferme et il vous regardait droit dans les yeux comme s’il avait quelque chose de primordial à vous dire. Instantanément, Almira compris ce qui attirait toutes ces femmes dans sa chambre. La puissance, la sûreté de soi, la force ressortait de chacun de ses muscles, de ses regards et de ses gestes. Son magnétisme sautait aux yeux.


  Sans doute trop âgé pour continuer à jouer, il était toujours d’une carrure particulièrement puissante, malgré un certain excès de poids et il dominait tous ses interlocuteurs d’une bonne tête.


  — Excusez-moi de vous recevoir dans cette tenue mais je ne vous attendais plus vraiment.


  Mouillebœuf eut un petit hochement de tête. L’autre se retourna vers la jeune femme :


  — Chou, donne-moi mes vêtements, s’il te plaît.


  Et là, devant une Almira médusée, il se débarrassa le plus naturellement du monde de sa serviette et entreprit de s’habiller. Il revêtit une sorte de survêtement aux couleurs d’une équipe de Schibbolleth.


  Lorsqu’il eut fini, il s’assit sur le lit et prit sa compagne par la taille et s’adressant aux deux enquêteurs :


  — Asseyez-vous je vous en prie. Je suis un homme sans cérémonie comme vous le voyez, j’ai beau être A, je suis toujours resté le petit joueur de Schibbolleth que j’étais à mes débuts. Beaucoup renient leurs origines et leur statut de départ inférieur mais moi je n’ai pas honte de mes débuts modestes. Savez-vous que j’ai commencé ma carrière comme agent d’application, chargé de l’entretien d’une centrale de production d’énergie sur un satellite perdu autour de Pégase. Quelle bonne blague, non ? La meilleure compagnie que je peux avoir est avec les agents comme Sandrine et non pas avec mes pseudo-collègues qui m’espionnent à l’étage. Enfin, je ne vais pas vous ennuyer avec mes vieilles histoires. Cette fripouille de Ponokian a cassé sa pipe et tout le gratin du Sempronius est en ébullition. Je les vois tous, tremblants pour leur pesée de poste, mais moi qu’ai-je à faire de cela ? J’ai encore suffisamment d’énergie pour tout recommencer à zéro s’il le fallait.


  Mouillebœuf intervint :


  — J’ai cru entendre, associé, que votre solvabilité n’avait guère à craindre des coups du sort.


  L’autre lui fit un clin d’œil :


  — Je vois, on vous a dressé mon portrait : cette outre puante de Nadaud ou cette momie de Delphins ? Non, ne dites rien, restez discret, je me moque de leurs ragots. C’est vrai que je ne suis pas à plaindre, mais j’ai travaillé pour cela et tous les tournois que j’organise sont des triomphes ; il est bien normal que j’en récupère un peu quelque chose non ? Les sommes collectées sont énormes, grâce à cela, le Consortium récupère une partie non négligeable du Capital qu’il distribue à ses ressources humaines : il n’est pas illogique que j’en perçoive un pourcentage, je suis en quelque sorte un des facteurs de stabilité de notre société. Regardez cette rencontre (il montrait l’écran de télévision), du beau sport, non ? Deux équipes combatives, des égéries magnifiques, un public excité ! Que voulez-vous de plus ? Le Schibbolleth est vraiment la plus belle invention du Consortium… Savez-vous que nous n’en sommes qu’à la préhistoire ? Nous avons de grands projets : le Consortium pourrait financer l’installation de nouvelles bulles en apesanteur dans toutes les écoles, nous aurions ainsi d’ici une dizaine d’année une réserve inépuisable de joueurs et un engouement sans pareil du côté des spectateurs. Formidable, non ?


  Il s’adressa à Almira avec un petit sourire :


  — Ne verriez-vous pas vos enfants à la place de ces joueurs ?


  Mouillebœuf intervint avant qu’Almira ait le temps de répondre.


  — S’il vous plaît, associé, j’aurais quelques questions à vous poser.


  Il sortit son petit enregistreur. Flageul rit :


  — Vous ne perdez pas le nord, vous. Allez-y, mais je crains bien que vous n’arriviez pas à grand-chose, malgré tout le respect que je vous dois.


  — Et pourquoi cela ?


  — Parce que l’affaire concerne Ponokian et que tout ce qui concerne Ponokian est éminemment sensible. Vous connaissez comme moi sa position au sein du Conseil et ses récents avatars. Dans vingt-quatre heures, nous serons près d’Ophiucus et là l’Audit Central n’aura rien de plus pressé que de vous retirer l’affaire. Quant à ce qu’il adviendra de nous… Vous savez comment ils sont : les conclusions qu’ils tirent en général de leurs enquêtes défient tous les pronostics, ce qui est sûr, c’est qu’ils sont sans pitié.


  — C’est justement pour limiter au maximum les retombées négatives d’un tel événement que le commandant m’a chargé de cette enquête. Il serait bon que nous amenions un résultat sur la table.


  L’homme sourit :


  — Vous avez tous mes bons vœux de réussite. Je suppose que vous souhaitez savoir ce que j’ai fait hier soir ?


  — Entre autres, oui.


  — Je n’ai rien fait de plus que ce que les stewards, Nadaud et autre Delphins ont pu vous dire… Quelques amies sont venues me voir et j’ai fait monter des bouteilles.


  Il se retourna vers Almira.


  — Associée, j’ai l’impression que vous n’appréciez pas tellement mes habitudes. Je me trompe ?


  La jeune femme leva les yeux au ciel.


  — Vos habitudes ne me regardent pas pour autant qu’elles n’ont pas de rapport avec l’incident qui nous préoccupe. Par contre, je me demande comment vous faîtes pour avoir à vos cotés un agent d’application qui est censé être en sommeil dans les soutes.


  L’homme éclata de rire.


  — Les femmes ont l’œil à tout ! Eh oui, Sandrine et la plupart de mes amies sont des agents : je vous l’ai dit, je goûte peu la compagnie de mes semblables et préfère les gens simples, sans fard et sans malice qui me rappellent mes débuts. Comment l’ai-je fait venir ? Rien de plus simple, j’ai un certain nombre d’admiratrices dans ce vaisseau, ravies d’échapper à leur ennuyeux sommeil et j’ai des amis dans l’équipage prêts à faciliter ces rencontres. Le commandant ne voit pas d’inconvénient à cet état de fait, je doute même qu’il en soit informé. Il n’y a rien de plus simple. Je suis un véritable dieu pour bon nombre de ces petites : qui serais-je pour refuser de leur consacrer un peu de mon temps ? Tout le monde y trouve son compte. Vous intéressez-vous au Schibbolleth, associée ?


  — Pas spécialement.


  — Nous pourrions en discuter tantôt, pourquoi ne dînerions-nous pas ensemble demain soir ?


  Almira hésita un instant :


  — Je crains que l’enquête ne me laisse pas ce loisir.


  — Quelle blague, demain à Ophiucus tout sera terminé ! Rassurez-vous, nous irons dîner à la salle à manger et discuterons comme de vieux amis, nous pourrons nous faire projeter quelques rencontres de championnat en dégustant des cocktails. Je me ferai un plaisir de vous expliquer les subtilités du jeu qui n’est pas si monolithiquement brutal que vous le croyez.


  La jeune femme jeta un coup d’œil à Sandrine Assur Benetaud qui restait inexpressive, l’œil vague.


  — Je ne crois pas que je m’intéresse assez au sport, associé, et je crains que mes préoccupations ne soient pas exactement les vôtres.


  Flageul se pencha vers elle :


  — Vous êtes charmante, Almira et si diplomate. Cela ne vous gêne pas que je vous appelle par votre prénom ? J’ai l’habitude de faire de la sorte avec mes amis. Réfléchissez tout le temps qu’il vous faudra : je n’attends pas forcement des femmes qu’elles restent béates d’admiration devant moi et peux apprécier l’intelligence, à condition qu’elle ne soit pas mêlée de prétention. C’est, semble-t-il, votre cas et quelque chose me dit que vous changerez d’avis.


  Almira haussa les épaules.


  — Qui sait ? Mais je ne voudrais pas vous donner de faux espoirs.


  Après un dernier clin d’œil à la jeune femme l’homme se retourna vers Mouillebœuf :


  — Voulez vous savoir autre chose ?


  — Oui, associé. La plupart de vos collègues verrouillent leur porte, qui soit dit en passant, bénéficient de serrures spéciales adaptées à leur empreinte rétinienne. Or la vôtre reste ouverte : pouvez-vous nous en expliquer la raison ?


  — Bien entendu : je n’ai pas peur de mon ombre comme mes autres collègues : quiconque pénétrerait dans cette cabine sans mon consentement y serait bien reçu, je peux vous le dire. Voyez-vous… (Il se pencha vers Mouillebœuf comme pour lui raconter une plaisanterie.)… Mon problème n’est pas tant d’éviter les intrus que d’empêcher mes bonnes amies de partir !


  Il éclata de rire bruyamment en tapant sur la cuisse de Sandrine Assur Benetaud qui restait sans réaction. L’enquêteur gardait un sérieux imperturbable :


  — Et dernière question, associé, pouvez-vous m’indiquer le but de votre voyage sur le Sempronius ?


  — Sans aucun problème : je suis ici pour mon divertissement personnel et pour le recrutement préliminaire à la prochaine saison. Comme je vous le disais, nous n’avons pas encore de véritable source de recrutement institutionnalisée et compte tenu qu’il s’agit d’un sport mouvementé, nous avons toujours de gros besoins en sang neuf.


  Almira intervint :


  — Une autre question, associé, si vous le permettez.


  — Bien entendu, dit l’autre, mais appelez-moi Pacôme.


  — Entendu, répondit-elle un peu déconcertée, j’essayerai. Suivant les témoignages, vous êtes remonté hier soir dans votre cabine vers 23 h. et avez donné des instructions au steward de nuit pour qu’il aille chercher des bouteilles à l’étage du dessous.


  — Exact.


  — Il s’agit de l’heure où l’administrateur Ponokian a actionné la serrure de sa cabine pour y entrer. Pouvez-vous nous indiquer si vous l’avez vu ?


  Flageul sembla hésiter une seconde pour la première fois de l’entrevue, mais se reprit rapidement :


  — Non, je n’ai absolument rien vu mais je suis rentré immédiatement dans ma cabine : j’avais mieux à faire que d’attendre sur le palier et je ne me suis pas amusé à regarder par mon judas comme le gros Nadaud. Je n’ai pas vu Ponokian de toute la traversée et n’ai pas essayé de le rencontrer. Ce genre de personnage m’insupporte. Je ne crois pas que vous ayez d’autres questions à me poser.


  Mouillebœuf se leva :


  — En effet, associé, ce sera tout pour aujourd’hui, nous verrons demain si nous avons encore besoin de vous.


  Ils prirent congé. En refermant la porte derrière son chariot, Almira vit Flageul qui attirait l’agent d’application sur ses genoux avec des intentions à peine dissimulées, en lui faisant un ultime clin d’œil.




  CHAPITRE XII


  SUR LE PALIER, Mouillebœuf éclata de rire :


  — Eh bien ma chère, vous ne l’avez pas laissé insensible : si cela ne ressemble pas à une proposition malhonnête, je ne m’appelle plus Mouillebœuf.


  Almira soupira :


  — Il y a des hommages dont on se passerait volontiers. Vous ne m’aviez pas averti de ce genre de danger : je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé si je l’avais interrogé seule.


  — Lui devait très bien l’imaginer : que pensez-vous de l’homme ?


  — Il nous a menti.


  — C’est évident : il a vu quelque chose sur le palier. J’en viens à croire qu’ils ont tous menti, je m’y attendais quelque peu mais ils ne nous facilitent guère la tâche.


  — Cette fille avait l’air bizarre, songeait Almira, inexpressive, absente. On ne présente pas ces symptômes après un séjour dans les dormoirs, si je me souviens de ma propre expérience.


  — Sauf si on a été drogué.


  — Vous croyez que… ?


  — C’est évident. Flageul n’est pas dénué d’un certain charme, il est vrai, mais ses appétits semblent importants…


  La jeune femme jeta un regard autour d’elle : les portes muettes où ils étaient entrés au cours de l’après-midi semblaient la regarder avec désapprobation, le palier avec son luxe tapageur et artificiel était sinistre. Elle eut un frisson.


  — Partons, je ne me sens pas à l’aise ici.


  Mouillebœuf approuva :


  — En outre, ce palier, si luxueux soit-il, ne garantit pas une sécurité suffisante à nos propos. Regagnons la passerelle et cette salle si commode que le commandant a mis à notre disposition.


  Ils prirent l’ascenseur direct jusqu’au sommet du vaisseau, Almira dut soumettre sa pupille à l’accréditation pour franchir les derniers niveaux, interdits aux passagers. La passerelle était moins fébrile que ce matin et il y avait nettement moins d’hommes d’équipage et d’officiers autour des ordinateurs. La grande pendule indiquait 18 h. Dans la salle de réunion, Almira retrouva avec plaisir la compagnie des étoiles à travers l’immense baie vitrée qui en constituait le mur. Elle réalisa qu’elle avait passé une bonne partie de la journée entre ses recherches et les interrogatoires dans les cabines luxueuses et calfeutrées.


  L’associé Bayrauth était assis et lorsqu’il les vit, son visage longiligne s’éclaira :


  — Ah vous voilà, s’exclama-t-il, vous avez du nouveau ?


  — Pas si vite, rit Mouillebœuf, nous avons collecté une masse d’informations considérable… (Il montrait le chariot d’Almira empli de documents)… et il va falloir les décrypter.


  Le visage de l’officier s’affaissa :


  — Nous arrivons demain à Ophiucus : il faut absolument que nous leur amenions quelque chose.


  — Croyez-vous que je vais passer ma nuit à dormir associé : j’ai l’habitude de ce genre de veillée et ce ne sera pas ma première nuit blanche. Mais ne vous sauvez pas, j’ai quelques informations complémentaires à vous demander.


  — A votre service.


  — Tout d’abord où en est la recherche des hors-bilans et le contrôle systématique des passagers.


  Bayrauth réfléchit un moment :


  — Les C avaient été contrôlés hier, donc, pas de problème. Les B ont été finis cet après midi et cela n’a pas été sans mal croyez-moi : nous avons eu des plaintes et de multiples tracasseries qui ont retardé la procédure. Il a fallu que le commandant s’en mêle : il est toujours en train de recevoir les doléances de plusieurs associés. Fort heureusement les A sont moins nombreux : nous les ferons dès ce soir après le dîner.


  — Et rien de suspect pour l’instant ?


  — Non absolument rien, à croire que ces maudits hors-bilans se sont envolés dans le vaisseau et pourtant, l’ordinateur est formel : ils sont toujours là.


  — Excusez-moi de changer le sujet mais êtes vous informé d’un trafic assez sordide perpétré par un membre d’équipage, un certain Zamian Trans Dallay ?


  L’homme écarquilla les yeux :


  — De quel trafic voulez-vous parler ? Je ne suis au courant de rien. Dallay est cuisinier au restaurant des A si mes souvenirs sont bons.


  — Parfaitement exact. Il semblerait que cet aigrefin pourvoie l’associé Flageul en Agents d’Application exclusivement de sexe féminin pour des fins qui ne m’ont pas été formellement précisées mais dont la détermination est assez limpide, en outre, il est vraisemblable qu’il leur fournisse également de la drogue.


  — Il réveille des Agents ! Et les drogue ! Mais c’est totalement irrégulier, je vais immédiatement…


  Mouillebœuf l’arrêta :


  — N’en faite rien, je ne souhaite pas interrompre ce petit commerce ; toutefois, il serait opportun de surprendre le contrevenant la main dans le sac : vous me comprenez ?


  L’autre réfléchit :


  — Je vois ce que vous voulez dire. Il serait en effet possible de mettre en place un système d’alarme annexe plus sophistiqué à l’insu de l’équipage, hormis de moi-même et de quelques officiers de la Sécurité ; ainsi tout intrus dans les soutes serait signalé. S’il travaille aux cuisines, il y a des chances pour qu’il ait accès aux réserves qui sont juste à côté des dormoirs, et là, il ne faut pas être grand clerc pour déconnecter l’alarme ordinaire. Faudrait-il également surveiller les soutes réservées aux associés masculins ?


  Almira intervint :


  — Les hommes et les femmes sont séparés ?


  — Oui et les associés féminins bénéficient d’une protection un peu plus rigoureuse : je pense que vous voyez pourquoi ?


  — Il n’y a pas besoin de beaucoup d’imagination.


  Bayrauth se retourna vers Mouillebœuf :


  — Vous pensez que cela est en rapport avec le meurtre ?


  — Je ne sais pas encore trop mais il ne faut négliger aucune piste…


  Il s’interrompit : au loin tous entendirent la voix du commandant qui admonestait des membres d’équipage. Il semblait se diriger à grands pas vers la salle de réunion. Il entra en trombe, plus rouge et essoufflé que jamais :


  — Mouillebœuf ! Où étiez-vous donc toute cette journée ? J’en ai par-dessus la tête de vos méthodes et de votre comportement tout à fait inadmissible.


  — Commandant, ravi de vous revoir, j’ai justement le compte rendu de cette instructive journée à vous faire.


  L’autre ne décolérait pas :


  — Passe encore que vous vous gaviez de ce qu’il y a de meilleur sur la carte des A, mais j’ai reçu des plaintes directes de l’associée Delphins qui vous dénigre énergiquement.


  — L’avez-vous rencontrée ?


  — Non, mais elle me laisse message sur message sur mon répondeur : c’est invivable ! On dirait que vous conspirez à ma relégation.


  Mouillebœuf rit, insensible à la fureur de l’autre. Almira s’assit discrètement à côté de Bayrauth et fit le maximum pour passer inaperçue.


  — Rassurez-vous, si vous êtes relégué, il y a peu de chance que moi aussi j’y réchappe.


  Mais l’autre ne se déridait pas :


  — Et il paraît que votre soi-disant secrétaire est allé faire du charme à mes officiers pour consulter des informations ultra-confidentielles que ni vous ni moi ne pouvons consulter sans autorisation.


  Almira rougit sous l’accusation :


  — Commandant, dit-elle en se levant, je n’ai fait du charme à personne et je n’ai consulté que ce que j’étais habilité à voir et ce, sur instruction expresse de l’associé Mouillebœuf que vous avez chargé de l’enquête.


  Le commandant se retourna vers elle, ses yeux lançaient des éclairs et sa barbe pointait dangereusement vers la jeune femme.


  — Allons, dit Mouillebœuf en s’interposant, si nous en finissions avec ces cris. Je peux tout vous expliquer, commandant, mais d’abord asseyons-nous tous autour de cette table et reprenons notre calme.


  L’homme encore sous le coup de la fureur s’assit à regret :


  — Je voudrais vous y voir, vous : que dirons-nous demain à l’arrivée ?


  — Nous leur dirons forcément tout ce que nous aurons trouvé et je peux déjà éclairer votre lanterne sur ce que nous avons fait aujourd’hui.


  — Vous avez tout intérêt à être persuasif si vous voulez rétablir un semblant de confiance.


  Mouillebœuf s’éclaircit la voix et rassembla ses idées. Almira encore tremblante essayait de se faire oublier, le commandant les regardait tous les deux à tour de rôle, les sourcils froncés, et Bayrauth semblait inquiet et prêt à s’éclipser.


  — Tout d’abord commandant, je dois vous expliquer les raisons des recherches de ma secrétaire, que j’ai d’ailleurs moi-même ordonnées. En chargeant l’associé Bayrauth de lui donner une accréditation spéciale, vous avez en fait déclenché une procédure exceptionnelle du Consortium qui, dans le cas d’une affaire particulièrement grave, et elle l’est, donne quasiment les pleins pouvoirs aux enquêteurs se trouvant à plus de vingt-quatre heures d’un centre d’autorisation. Elle avait donc parfaitement accès aux données qu’elle a consultées et ce, le plus légalement du monde.


  Le commandant se retourna vers Bayrauth :


  — Je présume que vous étiez informé des conséquences ?


  — Bien entendu mais…


  — Et vous ne m’avez rien dit ? Bougre d’imbécile !


  — Commandant, j’étais persuadé que vous aussi…


  — Taisez-vous, dit-il en frappant du poing sur la table et laissez-nous. Tâchez de ne plus commettre ce genre d’impair.


  L’autre, silencieux, se leva, pâle comme un mort, les lèvres serrées et se retira sans bruit. Le commandant se retourna vers Mouillebœuf :


  — A nous maintenant. Admettons que la procédure soit régulière, croyez-vous que de tels arguments pèseront dans l’enquête de l’Audit Central ? Je vous rappelle que nous aurons à faire face à toutes sortes de médisances.


  — Commandant, il m’était indispensable de consulter ces documents : la mort de Ponokian est un événement qui fait vaciller la stabilité de notre Consortium sur ses bases, vous ne l’ignorez pas. Il y a tout lieu de penser que l’explication ou du moins les motifs de cet assassinat puissent être retrouvés dans les structures ou les comptes rendus des dernières assemblées qui sont consignés dans ces documents. Il me fallait m’en assurer.


  Le commandant eut l’air intéressé :


  — Et qu’avez-vous trouvé ?


  Mouillebœuf secoua la tête :


  — Absolument rien. Les derniers bouleversements concernent la perte de capital dont ont été victimes les Fonderies : suivant les modalités prévues en cas de mort violentes d’un administrateur, ses parts de capital devraient être redistribuées aux membres survivants, ce qui, dans cette hypothèse, entraînerait rien moins qu’un changement de majorité au sein du Conseil. Toutefois, cela ne paraît guère être une cause de meurtre puisque celui qui avait le plus intérêt à un tel changement est mort dans l’opération ! Ni l’opposition, ni la majorité ne semblent donc avoir de véritable mobile. Nous en revenons à l’hypothèse des hors-bilans.


  Le commandant s’était calmé :


  — Bien, cette piste se finissant donc par une impasse, il y a donc lieu de chercher ailleurs. Qu’a donné l’interrogatoire des cadres A, mise à part la colère de l’associée Delphins ?


  — Des résultats bien instructifs quoique peu utilisables à court terme. Il apparaît tout d’abord comme une évidence qu’ils ne m’ont pas dit toute la vérité et ont dissimulé ou peut-être même déformé des faits.


  — Ils auraient tous menti !?


  — Oui, ce qui m’oblige à me poser la question suivante : qu’est ce qui peut pousser un cadre de direction à mentir éhontément, alors qu’il sait très bien que si l’enquête n’est pas jugée satisfaisante l’Audit Central la reprendra à zéro avec toutes les conséquences désagréables que cela pourrait entraîner ?


  Le commandant poussa un grognement :


  — Que vous ont-ils raconté ?


  — Commençons par le commencement. Les questions litigieuses concernaient surtout ce qui s’est passé sur le palier à 23 h. précises, lorsque l’administrateur Ponokian a pénétré dans sa cabine. Il s’agit, reconnaissez-le, d’un point extrêmement crucial qui nous en apprendrait sans doute énormément sur l’affaire. Or, je n’ai pu trouver aucun témoignage direct sur son entrée effective, ce qui est étonnant dans la mesure où il y avait du passage à cette heure-là. L’associé Nadaud, d’après ce que nous avons pu constater, surveille attentivement le palier grâce au judas de sa porte. Il a vu quelque chose, parole d’un vieil audit à qui on ne la fait pas, mais s’obstine à rester dans le silence. Enfin, grâce à l’astuce de ma secrétaire, j’ai pu lui soutirer ce module mémoriel auquel il semblait beaucoup tenir : je pense que je vais apprendre pas mal de choses, peut-être trouverais-je un moyen pour parvenir à une confession plus complète. Il appartient à une organisation encore mal connue quoiqu’agréée par l’Audit Central.


  — Oui, j’en ai entendu parler, je me souviens de quelque chose ayant plus ou moins de rapport avec la scatologie. Si nous pouvions apporter des informations aux enquêteurs, cela ferait peut-être pencher la balance en notre faveur : continuez sur cette voie, Mouillebœuf. Et Delphins, vous n’allez pas me dire qu’elle a menti.


  — De toute évidence, si : plusieurs témoignages confirment ses curieuses absences de sa cabine durant la nuit, pourtant elle a nié avec toute l’énergie dont elle est capable, ce qui n’est pas peu dire. Ni ces escapades, ni cette dissimulation ne sont vraiment dans sa nature.


  — Hum, pas de vagues je vous prie, elle a les dents longues.


  — Certes, mais elles sont quelque peu rognées depuis le décès de Ponokian. Rassurez-vous, je ne lancerai pas d’accusation à la légère : nous la surveillerons discrètement.


  — Reste le dernier.


  — Flageul : un personnage haut en couleur. Là aussi, si je me fie à mon intuition, il ne nous a pas dit toute la vérité lorsqu’il prétend ne rien avoir vu à 23 h. sur le palier : c’est l’heure à laquelle il est entré dans sa propre cabine, non sans avoir ordonné au steward d’aller lui chercher quelques bouteilles au bar. Il prétend être entré directement dans sa cabine et ne pas avoir regardé par son judas, mais il a eu une hésitation à ce moment, et si vous connaissez le personnage comme moi, il n’est pas du genre à hésiter facilement.


  Le commandant resta un moment plongé dans ses pensées.


  — Et comment comptez-vous sortir de cette impasse ?


  — Comme je vous l’ai dit, je n’ai pas encore dépouillé les éléments soutirés à Nadaud. Pour ce qui est des deux autres, disons que mon intervention les a peut-être déstabilisés : je ne désespère pas d’amener le ou les coupables à une action désespérée avant notre arrivée à Ophiucus. De toute évidence, le personnel attaché à la Sécurité doit continuer les recherches : nous n’avons toujours pas trouvé où étaient ces hors-bilans qui nous empoisonnent la vie.


  — Et pourtant ce n’est pas faute de chercher. Mes gens sont tellement sous pression qu’ils ont quelquefois manqué de diplomatie et de tact avec les B que nous avons contrôlés aujourd’hui ; j’ai dû présenter mes excuses un bon nombre de fois : la tension devient insupportable. (Il se leva.) D’autres tâches m’attendent. Tenez-moi informé.


  Mouillebœuf lança :


  — Une petite question, commandant. Pouvez-vous nous expliquer pour quelle raison vous n’occupez plus votre cabine à l’étage des A depuis la nuit dernière. Selon le steward, il semble que vous occupiez une cabine provisoire sur la passerelle.


  L’homme s’immobilisa comme pétrifié.




  CHAPITRE XIII


  — JE NE COMPRENDS PAS, finit-il par laisser tomber. Qu’ai-je à voir là-dedans ?


  — C’est une simple précision que je vous demande là. Le commandant s’agitait en se balançant d’un pied sur l’autre.


  — Dois-je supposer que vous me soupçonnez ? C’est tout à fait inadmissible !


  — Non, reprit Mouillebœuf patiemment, vous interprétez mal mes propos. Je cherche simplement à savoir où chacun des occupants des cabines A se trouvait au moment des faits. Vous étiez un occupant de cet étage jusqu’à hier soir et, depuis, vous occupez un logement provisoire sur la passerelle. Aussi, je répète ma question : pourquoi ? Et je vous en pose une autre afin que tout soit parfaitement éclairci et que nous n’ayons plus à revenir sur ce point : où étiez-vous au moment des faits ?


  Le commandant se rassit, l’air abattu. Il se prit la tête dans les mains et resta ainsi quelques instants. Il reprit d’une voix sourde et méconnaissable :


  — Je vous prie de m’excuser mais je ne sais pas si vous imaginez à quelle tension je suis soumis depuis l’embarquement. J’ai tout d’abord été recruté au pied levé pour remplacer le commandant en titre sur ce vaisseau suite à une maladie ou à je ne sais quelle indisposition. J’étais en disponibilité et avais toute raison de craindre pour ma carrière pour des raisons qui me sont personnelles.


  Mouillebœuf approuva d’un hochement de tête.


  — Ensuite, reprit l’officier, j’ai dû affronter un nouvel équipage, de nouvelles responsabilités que je n’avais pas encore assumées – j’ai toujours commandé des vaisseaux de fret – et je ne peux m’empêcher de penser que cela a été fait volontairement pour me dénigrer et me faire subir non plus une relégation, comme je le croyais au départ, mais un licenciement. Vous êtes audit et vous savez ce que cela signifie. Aussi, lorsque j’ai appris ce qui s’était passé, je vous l’avoue franchement, j’ai eu peur, très peur. Ma première réaction, qui ne fut peut-être pas particulièrement intelligente, je vous l’accorde, a été de m’éloigner le plus rapidement possible de cet étage sinistre et de ses occupants. Je suis un vieux marin et, dans le fret, on n’est pas habitué au luxe déployé pour les cadres de direction, alors c’est avec soulagement que j’ai retrouvé une carrée dont le style était plus en conformité avec ce que j’avais connu. Pour ce qui est de mes occupations d’hier soir, j’ai dîné au mess des officiers, comme d’habitude, et suis monté sur la passerelle, mes officiers pourront vous le confirmer. J’y suis resté jusqu’aux événements et n’ai plus bougé de l’étage par la suite. (Il leur jeta un regard de défi.) Voilà, vous savez tout maintenant. Est-ce que ces explications vous satisfont ?


  — Absolument, associé, répondit Mouillebœuf, croyez bien que dans mon compte rendu je serai parfaitement objectif quels que soient les problèmes que vous avez pu avoir avec votre Direction.


  — Je vous remercie et maintenant, si vous me le permettez, je vais prendre quelques heures de sommeil, ce que je n’ai pas eu beaucoup l’occasion de faire depuis que je suis sur le Sempronius.


  C’est un homme singulièrement changé qui se leva et sortit de la salle de réunion, les épaules voûtées et la démarche hésitante.


  Lorsqu’il se fut éloigné, Almira se retourna vers Mouillebœuf :


  — Quel homme étrange et quel revirement. Pensez-vous qu’il dit la vérité ?


  — C’est bien possible, répondit Mouillebœuf, lorsque j’ai interrogé les membres de l’équipage ce matin, ils m’ont confirmé que le commandant avait bien dîné comme il l’indique. Ensuite, plusieurs m’ont affirmé l’avoir vu sur la passerelle dans la soirée et il y était encore lorsque l’alerte a été donnée suite à la rupture du hublot. En l’état, il n’y a pas lieu de penser qu’il nous mente, mais compte tenu de la nature particulière de l’affaire, on ne peut jurer de rien.


  — Commencez-vous à avoir une idée sur l’identité du coupable ?


  Mouillebœuf réfléchit un moment :


  — Je voudrais bien mais j’avoue ne jamais avoir été confronté à une affaire aussi tortueuse : dans tous les cas d’homicides pour lesquels j’ai dû intervenir, soit le mobile était clairement identifiable, soit c’était la méthode utilisée par le meurtrier qui nous mettait sur la voie, mais dans cette affaire ni l’un ni l’autre n’apparaissent clairement.


  — Ce ne pourrait pas être un accident ? L’audit secoua la tête :


  — La bombe était bien réelle et la position si étrange du corps aussi. Non il s’agit plus vraisemblablement d’un acte parfaitement prémédité et organisé, il suffit de voir les moyens déployés. Peut-être pouvons nous-même envisager la participation de la totalité des résidents de l’étage à ce complot, steward compris !


  — Et nous n’avons plus que vingt-quatre heures pour trouver.


  — Le temps joue à la fois pour et contre nous. Certes, nous sommes tenus par ce délai mais le meurtrier aussi. Les méthodes qu’utilisera l’Audit Central seront plus directes que les nôtres : on peut espérer un moment d’affolement ou de panique aux abords d’Ophiucus, mais il faudra être là et veiller. (Il se leva.) Je vais maintenant éplucher plus en détail cette montagne de papier ainsi que le module de l’ami Nadaud. Je réécouterai les bandes que j’ai enregistrées.


  — Cela va vous prendre toute la nuit. L’homme sourit :


  — Une grande partie tout au moins, mais j’ai dans mes bagages quelques médicaments qui me permettront de passer le cap. A mon âge je n’use plus tellement de ce genre de procédé mais à situation exceptionnelle…


  — Et moi, que dois-je faire ?


  — Vous m’avez été d’une aide précieuse toute cette journée. En vérité bien plus que je n’aurai pu l’imaginer ; vous feriez une très bonne enquêtrice. Aussi, je vous charge de vous promener dans le vaisseau, de passer une soirée normale, voire même un peu dissolue et de faire très attention à tout ce que vous verrez et entendrez.


  Almira eut un sourire :


  — Vous ne me conseillerez tout de même pas de frapper à la porte de l’associé Flageul.


  Mouillebœuf éclata de rire :


  — Non, je ne vous demanderai pas de vous jeter dans la gueule du loup et, comme je commence à vous connaître, je crois que vous ne le feriez pas, même si je vous en donnais l’ordre. Laissez de côté les cadres de direction, nous les avons assez vus pour aujourd’hui… Portez plutôt vos efforts sur les cadres de moindre niveau et éventuellement sur l’équipage. Il y a un officier de la Sécurité qui a un petit faible pour vous, je me trompe ?


  Ce fut au tour d’Almira de rire :


  — Je ne voudrai pas être présomptueuse et je ne vous promets rien.


  — Allons-nous en maintenant.


  Ils se retrouvèrent sur la passerelle, Mouillebœuf, qui avait pris le chariot se retourna vers la jeune femme :


  — Veuillez verrouiller cette porte s’il vous plaît. Nos différentes conversations ont été enregistrées et je ne voudrai pas que quiconque puisse y avoir accès.


  Almira appliqua donc son œil sur le lecteur optique et la porte se referma lentement sur la salle de réunion.


  — Et maintenant, bonne soirée.


  Déjà, le petit homme s’éloignait par le couloir le plus proche en traînant le chariot antigrav. Un peu désorientée, la jeune femme se retrouva donc de nouveau sous la grande voûte étoilée de la passerelle. Après quelques instants de songeries où elle regarda les opérateurs aller et venir dans la grande salle, elle regagna lentement sa cabine.


  Seule dans sa cabine, qu’elle trouva bien petite et bien morne, différentes pensées l’assaillirent, lui laissant une impression de grande confusion. Elle ressentait toujours le malaise qu’elle avait éprouvé tout au long de l’après-midi avec les cadres de direction. Le vaisseau semblait peuplé de silhouettes fantomatiques, ricanantes et grotesques qui s’agitaient vainement autour d’elle. Pourtant elle n’était nullement fatiguée et éprouvait même une furieuse envie de contempler en face des objets réels et stables. Pour cela, il n’y avait qu’un moyen : rencontrer des êtres humains normaux et parler de choses normales, ce qu’elle n’avait pas fait depuis qu’elle était arrivée sur le Sempronius. Et même, en y réfléchissant bien, depuis la mort de Wilburg.


  — Je suis libre de faire ce que je veux, se força-t-elle à dire. Je peux me déplacer comme je l’entends, comme une simple passagère et même plus, compte tenu de mes accréditations. Je peux rencontrer qui je veux et parler de ce que je veux et cela est même souhaitable pour l’enquête : je dois donc sortir de ma cabine.


  Un peu grisée par la nouvelle liberté qu’elle s’était donnée, elle se souvint du conseil de la psychologue :


  — Pensez d’abord à vous, conduisez-vous comme une petite fille. N’hésitez pas à être capricieuse.


  C’est ce qu’elle ferait ce soir. Elle choisit dans sa garde robe une tenue qu’elle n’avait pas mise depuis trois ans sur Rigel. Elle l’avait réalisée pour l’épreuve finale de son examen d’Impétration et n’avait pas manqué de la mettre lors de l’Intronisation en Responsable d’Encadrement de Catégorie C qui avait suivi sa réussite. C’était le genre de vêtement qu’elle dessinait souvent mais ne mettait jamais : académique car scolaire mais non dénué d’une légère teinte d’humour irrévérencieux qui ne fut pas perçue par le jury.


  Elle apporta beaucoup de soin à sa coiffure et à son maquillage après s’être douchée. Elle détacha ses cheveux qui tombèrent sur ses épaules en boucles sombres, souligna le contour de ses yeux d’un trait de crayon opale, iridescent, et rosit ses lèvres. Après les sous-vêtements, elle commença par revêtir un corsage de couleur crème, resserré à la taille, aux manches bouffantes garnies de passementeries vert océan, dont l’audacieux décolleté était voilé par une résille de perles artificielles. Elle enfila ensuite un minuscule kilt, arrivant à mi-cuisse, en daim reconstitué, qui la mettait en valeur, à la ceinture duquel elle accrocha un petit cor de chasse décoratif en métal argenté. Elle se chaussa de bottes légères et souples d’un noir brillant qui montaient jusqu’aux genoux et enfin se coiffa d’un turban rouge et or, crânement penché sur le côté, d’où pendaient de petits camés pastel, représentant des amours et des diablotins, accrochés par des rubans multicolores. En se regardant dans la glace, elle eut l’impression de contempler un elfe mutin aux yeux malicieux qui préméditait une bonne farce… Après s’être inondée d’un parfum citronné, elle sortit de sa cabine sans regrets. Elle se promena environ une demi-heure parcourant tous les lieux qu’elle n’avait pas visités depuis le départ, étant resté la plupart du temps enfermée : la salle de bal, les galeries sur les bords du vaisseau d’où l’on pouvait admirer les étoiles. Les salles de jeu richement décorées où d’audacieux associés jouaient parfois leur capital.


  Non loin du salon des C, dans un vestibule brillamment éclairé, elle croisa Zebline Pharm Bretaud qui discutait avec plusieurs femmes. Sa voisine de palier était habillée avec le plus mauvais goût de ces braies en toile grossière, d’ailleurs purement artificielle, qui étaient censés rappeler les jours préconsortium de l’antique Terre, et d’un de ces sempiternels pourpoints jaunes qui revenaient dans les catalogues comme une maladie chronique.


  Almira passa près d’elle en lui faisant un petit signe de tête. L’autre écarquilla les yeux et ne la reconnut pas immédiatement.


  — Associée, cria-t-elle en se précipitant sur ses pas et plantant là ses congénères, attendez-moi. Je voudrai vous présenter toutes mes excuses pour ma familiarité. J’ignorais que vous fûtes aussi importante. On n’a parlé que de vous aujourd’hui et…


  — Je l’ignorais moi-même, rit Almira, incapable de la rabrouer, ne vous inquiétez pas, vous êtes toute excusée.


  — Et quel talent dans la dissimulation : si j’avais su que les oripeaux si ordinaires dont vous vous affubliez n’étaient qu’un habile déguisement !… Mais là, ma chère, quelle tenue, vous êtes resplendissante et avez rajeunie de dix ans au moins.


  Langue de vipère, songea Almira.


  — Je comprends maintenant, continuait l’autre, pourquoi vous étiez seule dans votre cabine, mais peut-être n’allez-vous pas rester chez nous.


  — Je ne compte pas déménager ces jours-ci.


  — Et l’enquête, reprenait-elle en chuchotant, où en est-elle ?


  — Ne comptez pas sur moi pour vous dire quoi que ce soit : toute cette affaire est marquée du sceau de la confidentialité.


  — Cela va sans dire, mais dites moi, on murmure que vous avez interrogé des cadres A cet après-midi. Est-ce vrai ? Vous pouvez au moins me dire cela.


  — J’ai eu l’occasion d’en rencontrer effectivement, sourit la jeune femme.


  — Avez-vous vu le beau Flageul, murmura Bretaud. Est-il aussi musclé qu’on le dit ? Je raffole du Schibbolleth, vous savez : j’aurais pu être égérie il y a quelques années si… mais le problème n’est pas là. Quelle prestance !…


  — Il est musclé je vous l’accorde mais il s’est un peu empâté sur les hanches. Maintenant je vais devoir vous quitter malgré le plaisir que j’éprouve en votre compagnie.


  Elle avait aperçu Edmund Trans Wolf sur une passerelle à un niveau au-dessus. Elle se précipita vers l’escalier, en faisant un petit signe d’adieu à sa voisine stupéfaite. Arrivée près du jeune homme, elle vit ses yeux à lui aussi s’agrandir :


  — Suis-je aussi ridicule que cela pour que tous ceux que je rencontre aient aussitôt l’air d’avoir vu une comète ?


  — Non pas, se reprit Edmund, mais vous ne nous aviez pas habitués à cela. Vous êtes, comment dirais-je… Pétulante, voila le mot que je cherchais. Cette transformation est tout à votre avantage.


  — Merci, vous êtes charmant, mais j’espère que vous n’avez rien à reprocher aux tenues que je portais les jours précédents.


  — Non absolument pas : elles étaient plus sobres et ne manquaient pas d’élégance, mais je m’obstine à penser que celle-ci vous va mieux. Beaucoup mieux, répéta-t-il en la regardant d’un air appréciateur.


  La jeune femme changea de sujet :


  — J’espère que vous n’avez pas eu d’ennuis à cause de moi. Le jeune homme fit la grimace :


  — Ne m’en parlez pas, le commandant a crié à la trahison lorsqu’il a eu connaissance des données que vous avez consultées, mais il devait bien savoir ce qu’il faisait lorsqu’il vous a donné l’accréditation, n’est ce pas ? Et de toute façon, chuchota-t-il, nous avons de la peine à nous habituer à lui, il ne transporte pas de passagers d’habitude, mais du fret…


  Le mépris qui transparaissait de sa voix lorsqu’il prononça ce dernier mot était parfaitement perceptible. Almira songea en soupirant qu’il en était ainsi dans toutes les professions.


  — Et puis, il n’y a pas que cela, il est étrange.


  — Que voulez vous dire, reprit-elle, soudainement plus attentive ?


  — Depuis, cet… accident, il n’est plus le même. Il reste sans cesse sur la passerelle, on dirait qu’il a une peur bleue de descendre et puis il est autoritaire, cassant. Je ne devrais pas le dire mais il est très désagréable. Savez-vous ce que murmure l’équipage ?


  — Non, je vous écoute.


  Brusquement, le jeune officier se rendit compte de ce qu’il était en train de dire :


  — Et voilà, vous me tirez les vers du nez, je suis en train de colporter des ragots sur mon supérieur hiérarchique à un audit, ce qui est la dernière chose à faire. Etes-vous tous aussi forts que cela au Contrôle ?


  — Je vous assure, rit Almira, que je n’avais nullement l’intention de vous faire commettre une indiscrétion. Bien sûr, les états d’âme du commandant peuvent être intéressants à connaître dans ce type d’enquête, mais si cela peut vous rassurer, nous avons eu il y a peu l’explication de son comportement et cela n’avait rien à voir avec notre affaire. Et maintenant Edmund, pourriez-vous m’offrir à boire, si je ne vous fais pas trop peur et si vos occupations vous le permettent ?


  Ce fut au tour de l’homme de rire :


  — Non, vous ne me faites pas peur et c’est justement cela qui pourrait être ennuyeux. Je vois votre manœuvre, vous allez me faire boire pendant que vous, par un procédé mystérieux n’absorberez pas une goutte d’alcool et vous noterez toutes mes élucubrations et les ferez figurer dans un rapport cinglant sur mon compte.


  — Je vous promets que vous vous trompez.


  — Il est 20 h. passées et mon quart est fini. Nous pourrions aller au mess des officiers, c’est un endroit assez plaisant, en outre, les manœuvres de sortie de la Singularité absorberont pas mal de monde dans les heures à venir : il ne sera pas trop occupé.


  — Va pour le mess.


  Et toujours en conversant, ils se dirigèrent vers l’ascenseur le plus proche. A l’étage du dessous, Zebline Pharm Bretaud et ses compagnes, à qui la conversation n’avait pas échappé, se répandaient en commentaires vipérins…




  CHAPITRE XIV


  ILS ALLÈRENT donc au mess des officiers. L’endroit plut tout de suite à Almira. C’était une grande pièce meublée et décorée très simplement sans les afféteries ni les dorures des étages réservés aux passagers. Il y avait une dizaine de table et des fauteuils sans style particulier mais confortables. Aux murs étaient accrochés des photographies de la vieille Terre (et aussi, dans un coin, des équipes de Schibbolleth et des affiches de tournois), une quantité impressionnante de livres, revues, disquettes était rangée dans de grandes bibliothèques. Un grand bar imposant derrière lequel brillaient des alignements de bouteilles de spiritueux couvrait tout le mur du fond. Quelques lustres tout simples diffusaient une lumière douce et reposante ; un large hublot rectangulaire donnait sur les galeries intérieures et non sur l’espace. Un genre de musiques des planètes, joué par un instrument à cordes primitif et une sorte d’ophicléide nasillard, faisait un fond sonore des plus plaisants. Seules trois ou quatre personnes occupaient la pièce, La jeune femme eut l’impression qu’on les regardait avec une certaine insistance.


  — C’est un endroit très agréable, dit elle à Wilburg qui lui tendait un fauteuil.


  — Oui, il a été conçu pour le repos et la détente de l’équipage. Bien sûr il n’y a rien qui puisse rivaliser avec les salles des A, ni même des B et je m’excuse de vous proposer une si modeste hospitalité.


  — Ne craignez rien, c’est parfait : ici on peut s’y sentir chez soi, ce n’est pas le cas des autres endroits que j’ai pu visiter. Mais n’est-ce pas réservé à l’équipage ? Je ne voudrais pas vous causer d’autres ennuis.


  — Rassurez-vous, rit le jeune homme, je ne risque que ma réputation et elle n’est déjà pas très bonne, vous savez.


  Un barman, qui loucha sur la jeune femme, leur apporta la carte. Elle choisit prudemment un soda pendant qu’Edmund commandait une bière d’Orion, brassée avec des algues locales.


  Après quelques instants de silence, il finit par dire :


  — Vous êtes vraiment quelqu’un d’étrange, d’une sobriété patricienne un jour, fantasque le lendemain. Petit cadrillon au départ, audit à l’arrivée. On ne sait comment vous prendre : une chose est sûre, vous attirez la sympathie.


  — Vous êtes gentil, répondit-elle en sirotant le liquide vert foncé. Mais puis-je vous faire une confidence qui va peut-être vous surprendre ?


  — Allez-y, ne craignez rien, je serai muet comme la tombe.


  — Je ne suis pas plus audit que vous : j’ai été en quelque sorte embauchée par hasard, pour aider l’enquêteur.


  — Par hasard, vous voulez dire qu’on vous a désigné en tirant votre nom d’un chapeau !


  — Non, rit-elle, ce n’est pas tout à fait cela : Mouillebœuf, l’audit, connaissait mon mari qui était au contrôle textile. Il n’avait pas prévu d’amener du personnel et s’est retrouvé confronté à cette situation. Il m’a fait confiance, alors que je ne suis que conceptrice en textile.


  — C’est stupéfiant, je n’ai jamais entendu parler d’un cas semblable. Je m’excuse pour ma franchise, mais, vous êtes donc mariée ?…


  — Je l’étais, mon mari est mort : il a été tué lors d’un accident sur Rigel.


  — Oh, et il y a longtemps de cela ?


  — Cela fera juste un mois ce soir. Mais ne vous croyez pas obligé de faire une figure aussi sinistre : j’ai plutôt envie de me détendre pour aller plus loin. Je ne pourrais pas oublier bien sûr mais j’aimerai avoir d’autres centres d’intérêt que la mort de mon mari. Vous comprenez ?


  — Oui, je crois tout au moins : vous rejoignez Fomalhaut pour votre travail ?


  — C’est ma planète d’origine. Après la mort de Wilburg, plus rien ne me retenait sur Rigel où j’étais venue pour le suivre. J’ai décidé d’aller retrouver ma famille et j’ai donc constitué un dossier de transfert…


  — On dit que Fomalhaut 1 est une planète très agréable.


  Almira soupira, des souvenirs d’enfance remontaient à la surface.


  — Oui, une des plus agréables du Consortium, après la Terre bien sûr. Elle est une des rares planètes à conjuguer à la fois une atmosphère respirable, un ensoleillement qui ne soit pas nocif et un climat plaisant. Les places sont chères et j’ai eu beaucoup de chance d’obtenir ma mutation, surtout dans un aussi bref délai.


  — La Direction des Ressources Humaines a dû prendre en compte votre situation et votre mari était sans doute quelqu’un d’apprécié : l’audit est la voie la plus directe pour accéder aux postes de direction.


  La jeune femme secoua la tête :


  — Wilburg n’était pas carriériste, il n’était qu’adjoint de niveau C. Je ne sais pas trop ce qui les a décidés à aller aussi vite ; en fait je n’y ai pas encore réfléchi, j’essaye de me concentrer sur la planète où je finirai sans doute ma carrière.


  — Mais, intervint Edmund, vous êtes encore jeune et…


  — Pas autant que vous le croyez, sourit Almira, et j’ai parfois l’impression d’avoir cent ans avec tout ce qui se passe dans ma tête.


  L’officier se pencha vers elle. Almira se demanda un instant s’il n’essayait pas de tenter une approche et si elle ne devait pas prendre ses distances, mais il avait l’air sincèrement préoccupé et elle décida qu’ils pouvaient continuer leur conversation.


  — Je ne voudrais surtout pas vous paraître indiscret, disait-il, mais tout ce que vous me racontez est tellement différent de votre apparence que plusieurs questions incongrues me brûlent les lèvres.


  — Ne craignez rien, je ne m’offusquerai pas.


  — Votre mari, vous l’aimiez ?


  Almira se tut quelques secondes.


  — Oui, répondit-elle enfin, je l’aimais.


  — Vous n’avez pas d’enfant ?


  — Non, en fait c’était dans nos projets : nous avions l’autorisation depuis quelques mois. Pour trois enfants.


  — Trois ! C’est assez rare.


  — Oui, nous avions beaucoup de chance mais Rigel est un système peu hospitalier et il y a une politique de natalité assez dynamique pour contrecarrer les effets du solde migratoire. Peut-être est-il préférable que nous n’ayons pas eu le temps, je ne suis pas persuadée que j’aurais fait une bonne mère et encore moins toute seule.


  — Vous êtes le genre de mère que j’aimerais pour mes enfants !


  La jeune femme rit :


  — Est-ce une déclaration ? Je vous rappelle que j’ai approximativement dix ans de plus que vous.


  L’enseigne rit à son tour :


  — Les femmes nous rappellent toujours ce genre de détails dont nous ne nous soucions guère. Si nous revenions à votre enquête. Quelle est votre impression ?


  — Je ne suis pas une enquêtrice professionnelle et mes raisonnements n’ont certainement pas l’orthodoxie requise.


  — Cette affaire non plus n’est pas très orthodoxe.


  — Vous avez raison, elle ne l’est pas et mon patron, l’audit Mouillebœuf, semble déconcerté. Je suis d’accord avec lui lorsqu’il déclare que les faits qui ont amené la mort de Ponokian n’ont pas dû laisser une grande place au hasard.


  — Certainement ! Tout cela sent le complot organisé.


  — Mais, répliqua-t-elle, ce n’est pas parce qu’un complot a été parfaitement organisé qu’il ne se produit pas un imprévu.


  Edmund avait maintenant l’air très intéressé :


  — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  — Je ne sais pas. C’est une impression assez diffuse : peut-être à cause de la position du cadavre si étrange et du minutage si incohérent. Je n’arrive pas à déterminer si le meurtrier voulait arriver à ce résultat, et alors, pourquoi ? Ou si c’est le fruit du hasard et alors, qu’est-ce qui a cloché ?


  L’homme secoua la tête :


  — C’est certainement ce que j’ai entendu de plus sensé depuis le début de cette enquête : lorsqu’une explication valable sera donnée à ces questions, nous serons sans doute plus près du but.


  — Mouillebœuf apprécie également mon aide, il semble que j’ai parfois de bonnes idées. Le problème est qu’elles se sont parfois exercées cet après-midi à l’encontre de cadres de direction ; ce qui est un peu dangereux.


  Edmund reprit une gorgée de sa bière :


  — Ecoutez je vais vous proposer un petit jeu.


  — Pourquoi pas.


  — Faites le vide dans votre tête, le vide complet, ne pensez surtout plus à rien. Détendez-vous. Là.


  La jeune femme ferma les yeux. Il est impossible de ne penser à rien, aussi se concentra-t-elle sur une pensée futile.


  — Maintenant dites moi sans réfléchir ce que vous feriez immédiatement pour faire progresser l’enquête. Vite ! Elle rouvrit les yeux :


  — Avez-vous une vidéo ici ?


  — Oui, nous pouvons descendre un écran sur ce mur. Vous voulez voir un film ?


  — Exact, avez-vous la cassette de la dernière Assemblée Générale du Consortium ? La figure de l’homme s’allongea :


  — Oui bien sûr, c’est obligatoire. Vous n’allez pas dire que vous voulez visionner de nouveau cet…


  — En fait pour moi ce sera une première vision. Eh oui, sourit-elle devant l’étonnement de son interlocuteur, c’est l’avantage d’être contrôlé par son propre mari, je ne m’embarrassais pas avec ce genre de consignes stupides et n’imposais pas la diffusion d’un tel monument d’ennui à mon Unité, mais maintenant je désire la voir.


  Edmund semblait décontenancé, il réfléchit un moment, ouvrit la bouche et la referma :


  — Bien, finit-il par dire, je suis en quelque sorte victime de mon propre jeu. Je vais aller voir le barman mais je pense que nous risquons d’avoir quelques protestations parmi mes collègues.


  Il se leva alla au bar et parla quelques instants avec animation avec l’homme derrière le comptoir. Après ce qui sembla à Almira une âpre discussion, l’écran se déroula sur un mur de côté. Les officiers présents au mess, tournèrent la tête, intéressés. Mais bientôt, l’hymne du Consortium retentit et l’écran s’éclaira : la grande salle de l’Assemblée Générale apparut.


  Il y eut un concert de protestation mais Edmund les fit taire d’un geste autoritaire et en désignant Almira d’un signe de tête. Ils se retournèrent vers elle, curieux. Plusieurs quittèrent la salle.


  Sur l’écran, on voyait le grand amphithéâtre, une ancienne salle de l’antique Terre particulièrement décorée dans un style à la fois sévère et baroque. Des statues néoclassiques de femmes nues aux corps robustes représentaient les grandes vertus de l’Encadrement : Autorité, Délégation et Adaptation au Changement. Les Conseils d’Administration de toutes les filiales étaient assis au grand complet dans l’hémicycle, ce qui représentait approximativement cinq cents personnes.


  Lorsque l’orchestre eut achevé la péroraison finale, Edmund se retourna vers Almira :


  — Désirez-vous entendre la totalité des discours, nous en avons pour une partie de la nuit, je vous préviens.


  — Non, passez-moi d’abord le discours du Président.


  L’enseigne manipula l’appareil de projection, l’écran s’obscurcit et soudain le Président de la Fédération Générale des Syndicats de Producteurs Agro-Alimentaires et Président du Conseil d’Administration du Consortium des Produits, était sur la tribune et regardait l’assistance.


  Ce n’était pas tant l’homme qui était impressionnant que la fonction qu’il représentait : Tibur Admi Vrignault était d’assez petite taille, trapu, les cheveux raides et courts implantés bas sur le front ; une mâchoire carrée lui donnait une apparence d’inflexibilité. En fait, il était fin diplomate et c’était d’ailleurs à ce prix qu’il était parvenu à constituer une majorité stable depuis de longues années.


  Le personnel appréciait ses yeux clairs et francs et sa manière de parler rude et assortie d’un petit accent archaïque (raison pour laquelle les Agro Alim étaient surnommés paysans dans les autres filiales).


  « Mesdames et Messieurs les Présidents, mesdames et messieurs les membres des Conseils d’Administration, mes chers collaborateurs, associés.


  (La voix était énergique mais le débit lent et solennel.)


  Nous allons fêter prochainement les cent cinquante ans de notre Institution. C’est-à-dire l’acte de fusion qui a scellé l’union de l’Omni Cartel Galactique et de l’Organisation Sidérale du Commerce Interstellaire. Au moment de cette fusion, l’humanité vivait une conjoncture de crise économique qui touchait durement toutes les couches de la population. Et en cent cinquante ans, quel soutien et quel développement au profit de la modernisation du commerce !


  Cent cinquante ans, c’est un âge respectable pour une institution, mais ce n’est rien au regard de l’immortalité des Sociétés qui, comme personnes morales, ont l’avantage de ne pas être atteintes par un vieillissement biologique. A cent cinquante ans nous sentons que notre Institution est encore en plein dans sa phase de croissance et de jeunesse. Nous vous inviterons dans quelques mois à fêter cet anniversaire et à souffler les bougies.


  Les réunions d’encadrement ainsi que vos travaux nous ont permis tout récemment de faire le point sur les grands dossiers de notre Consortium. Le démarrage des travaux de la nouvelle version de notre Projet d’Entreprise pour les trois années à venir a été présenté à l’ensemble des cadres de direction des différentes filiales. Les Directions aidées par leurs services Communication, doivent faire des propositions pour l’adaptation des ambitions et des leviers d’action pour la fin de l’année. Chaque Direction va décliner, en ce qui la concerne, les grandes lignes d’action qui relèvent de son domaine d’activité.


  Nous venons d’engager une deuxième étape dans le processus qualité. Le travail en profondeur des mois écoulés montre bien que la participation de tous à la résolution des dysfonctionnements et des lourdeurs est le meilleur moyen de réussir vite.


  J’invite chacun d’entre vous, selon ses responsabilités et sa place dans l’Entreprise, à jouer à fond le jeu de la qualité et à rechercher tous les raccourcis et toutes les simplifications qui rendront le Consortium efficace et encore plus digne de la confiance de ses associés.


  Il nous reste en effet à relever le défi d’une organisation d’entreprise qui nous permette d’atteindre des normes de productivité supérieures tout en respectant ce qui a fait notre idéal, car l’une des ressources majeures du succès est la capacité d’adaptation. Elle comprend notre attitude et notre volonté à nous remettre en cause et notre volonté à rechercher des schémas d’organisations plus mobiles.


  Il ne s’agit pas pour un chef d’Entreprise de se contenter de la valeur de l’héritage, quel que puisse en être l’intérêt ou l’importance, il convient d’avoir le souci de rendre au centuple ce qui nous a été confié.


  C’est cela la règle d’or, c’est elle qui produit la capitalisation de l’outil de travail ; qui n’avance pas recule ; qui ne croît pas dépérit.


  Poursuivons ensemble l’amélioration de notre entreprise.


  Ne nous laissons pas dérouter par tel ou tel imprévu.


  Ayons l’humilité de ceux qui sont suffisamment sûrs pour entendre la vérité des autres. »


  Le discours s’acheva dans un tonnerre d’applaudissement. Edmund se retourna vers Almira :


  — Cela vous suffit-il ?


  — Non, je voudrais maintenant entendre le discours de Ponokian. Si cela ne vous ennuie pas trop, ajouta-t-elle en souriant.


  Avec un soupir résigné, Edmund manœuvra de nouveau l’appareil. L’homme qu’Almira avait vu lors de l’embarquement était à son tour sur la tribune. Agé, mais les yeux brillants il était plus grand que la moyenne. Ses cheveux coupés ras et sa figure glabre d’une pâleur cadavérique lui donnaient une allure d’ascète.


  Il semblait avoir de la peine à contenir sa colère, son débit était saccadé et sa voix déraillait parfois dans l’aigu.


  « Associés, les efforts accomplis par le Syndicat des Fonderies et Métaux aux cours des trois dernières années ont été bien mal présentés au cours de vos Travaux. Il est inadmissible de discréditer notre outil de travail, en divulguant des informations confidentielles sur nos projets soi-disant irréalistes et en dénigrant sans aucun fondement notre compétence et notre organisation aux yeux de cette assemblée et de l’opinion de l’ensemble des associés du Consortium.


  A l’heure où notre développement est un combat de chacun de nous pour substituer l’énergie à la résignation, quel but peut-on poursuivre de rabaisser une œuvre que nombre de nos partenaires nous envient ?


  Je le dis à l’ensemble de mes collaborateurs : croyez-moi, la confiance doit être plus forte que la médisance. »


  Le discours s’arrêta là, il y avait manifestement un flottement et une gêne au sein de l’assemblée. Ponokian quitta la tribune sans regarder en arrière.


  — Bref et cinglant, commenta Edmund.


  — En effet, répondit la jeune femme, et quelque chose me dit que la solution n’est pas loin d’ici.


  — Si nous dînions, encore un discours de ce genre et je me ferais rabrouer par mes collègues. Puis-je vous inviter ? Ajouta-t-il en coupant la projection.


  — C’est très aimable à vous, mais quelque chose de simple et de léger. J’ai dû manger au restaurant des A ce midi et mon estomac n’est pas habitué à ce genre de nourriture.


  — Je vous comprends, je vous propose le restaurant attenant au Mess. C’est là que je dîne en général, il n’est pas très raffiné mais nous n’y serons pas ennuyés.


  — Volontiers.


  Ils passèrent à côté dans une petite salle à manger où il n’y avait que cinq ou six convives. Le repas fut comme Almira le souhaitait, simple et léger. Ils parlèrent de choses et d’autres sans revenir sur l’enquête.


  Vers 22 h., alors qu’ils en étaient au dessert, ils virent Sigurd Acier Mouillebœuf entrer en trombe, rouge et essoufflé.


  — Ah ! s’exclama-t-il en les voyant, mon instinct ne m’a pas trompé, je savais que je vous trouverais ici. Venez avec moi tout de suite. Vous aussi, ajouta-t-il à l’attention de l’officier. Nous devons aller immédiatement à la cabine de l’associé Nadaud et c’est vous qui êtes susceptible de m’y mener le plus rapidement.


  — Mais que se passe-t-il donc ? intervint Almira.


  Mouillebœuf contempla la jeune femme comme s’il la voyait pour la première fois :


  — Vous êtes charmante, cet ensemble est ravissant et vous va comme un gant. Vous devriez le mettre plus souvent.


  — Venez-en au fait, coupa la jeune femme impatiente.


  — J’ai visionné son module mémoriel et il y a fort à parier que si nous n’intervenons pas tout de suite, Nadaud périra lui aussi assassiné !




  CHAPITRE XV


  — QUE DITES-VOUS ? Qui doit être assassiné ? intervint le jeune officier.


  — Vivien Alim Nadaud, un passager de la classe A : il a vu l’assassin, c’est en tout cas ce qu’il a mentionné dans son module mémoriel. Allons-y, il n’y a pas une minute à perdre.


  — Prenons l’ascenseur antigravitationnel, ce sera plus rapide, suggéra Edmund.


  Almira sentit son estomac se nouer : elle avait mis du temps ce matin à se remettre de son premier voyage…


  Ils sortirent en trombe dans le couloir, l’officier s’approcha d’une borne dans le mur et tira une clef argentée de sa poche. Il l’introduisit dans un trou minuscule, aussitôt, une petite porte s’ouvrit découvrant l’intérieur d’un cylindre brillant.


  — Allons-y, je passe le premier, suivez-moi.


  — Tous les membres de l’équipage possèdent-ils une telle clef ? demanda la jeune femme.


  — Non, uniquement les officiers et les personnels rattachés à la sécurité, répondit-il en s’engouffrant dans l’étroite ouverture.


  Il fut suivi par Mouillebœuf dont l’embonpoint et le manque de souplesse ne facilitèrent pas l’entrée. Almira passa la dernière.


  Comme ce matin elle sentit son cœur se soulever. Les parois bleutées défilaient devant ses yeux à une vitesse insensée, elle perdit rapidement tout sens de l’orientation. Brutalement le glissement s’arrêta et elle passa en chancelant par l’ouverture.


  Ils étaient de nouveau dans l’antichambre cossue du secteur des A. Il y régnait la même atmosphère confinée et inquiétante que tout à l’heure. Par contre, il n’y avait plus de garde devant la suite du Conseil.


  Déjà, Mouillebœuf, suivi d’Edmund, se précipitait vers la porte de Nadaud. Il appuya frénétiquement sur la sonnette.


  — Pas de réponse !


  — Associé Nadaud, appela Edmund, répondez, c’est extrêmement important !


  Mouillebœuf appuya sur la porte, elle s’ouvrit sans résistance…


  — Ouverte ! Ce n’est pas normal, Nadaud s’enferme toujours à double tour.


  Ils s’engouffrèrent dans la cabine. Almira les suivit en courant. Elle buta bientôt contre le dos d’Edmund qui poussait une exclamation étouffée. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  L’associé Nadaud gisait au milieu de la pièce, vêtu d’une sorte de toge marron glacé qui répandait une lueur sourde et coiffé d’un bonnet multicolore. La face bleuie, la langue noircie et pendante. Sa tête faisait un angle impossible avec le reste de son corps boursouflé. La jeune femme resta pétrifiée jusqu’à ce que l’odeur atroce et répugnante qui se dégageait du cadavre atteigne ses narines.


  Elle fut prise d’une brusque nausée.


  Faisant précipitamment demi-tour, elle bouscula le steward Doër qui, sans doute attiré par le bruit, s’apprêtait à entrer à son tour dans la cabine.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’écartant vivement.


  — Les toilettes, je vous en prie, souffla Almira.


  Le steward, interloqué lui désigna une petite porte sur le côté. La jeune femme s’y engouffra et là, dans une vasque de marbre rose, veinée de métal doré, elle vomit copieusement.


  Lorsqu’elle put se concentrer sur autre chose que les spasmes violents qui secouaient son estomac, elle se vit dans la glace décorée d’angelots moqueurs, au-dessus du lavabo. Des cernes noirs et des coulures de maquillage creusaient ses yeux hagards, son turban pendait sur le côté ajoutant encore à sa mine décomposée. Elle fit une grimace à son reflet blafard. Un peu calmée, elle se mit à réparer les dégâts comme elle le pouvait. Utilisant les serviettes de soies mises à disposition des cadres de direction. On frappa à la porte :


  — Almira ! appelait Edmund, vous allez bien ? Voulez-vous que j’appelle un médecin.


  — Non arriva-t-elle à répondre d’une voix rauque, je reviens tout de suite, merci.


  Après une dizaine de minute, elle retourna sur le palier prêt à résister avec l’énergie du désespoir si quelqu’un essayait de la faire entrer de nouveau dans la cabine de Nadaud ou reprendre l’ascenseur antigrav’…


  Les trois hommes étaient devant la porte du mort et la regardaient d’un air inquiet.


  — Vous allez mieux ? demanda Mouillebœuf, je suis absolument désolé, j’ignorais que nous allions tomber sur un tel tableau. Et je n’avais pas imaginé ce que donnerait le cadavre d’un encoprésique démuni de ses déodorants et anihilateurs d’odorat…


  — Je vous en prie, n’en parlons plus, coupa la jeune femme qui sentait de nouveau son estomac se soulever.


  Edmund qui tapotait sur un écran mural se retourna vers eux :


  — Voilà, l’alerte est donnée, toute la Sécurité est sur les dents et le commandant est prévenu. Nous avons entrepris de boucler tous les secteurs. (S’adressant à la jeune femme.) L’étage est entièrement libre de ses occupants : Candélaria Acier Delphins et Pacôme Cult Flageul ont disparu corps et biens et cet imbécile (il désignait Doër) est incapable de nous dire quoique ce soit. Si vous me le permettez, je vais procéder aux premières investigations.


  La jeune femme s’assit sur un luxueux canapé au centre du pallier, pendant que l’officier pénétrait de nouveau dans la cabine de Nadaud. Elle se retourna vers Mouillebœuf :


  — Je n’ai vraiment pas été à la hauteur, je suis vraiment désolée, mais je crois que je ne suis pas encore assez endurcie pour supporter sans broncher ce genre de spectacle.


  — C’est moi qui m’excuse : le métier d’enquêteur comporte des aspects assez peu réjouissants, j’aurai dû y penser avant de vous faire venir.


  Almira resta quelques instants silencieuse.


  — Que donne le module, reprit-elle ? Qu’est ce qui vous a fait deviner qu’il y aurait un meurtre ?


  — Je m’en voudrai toujours de ne pas avoir été plus rapide, laissa tomber le vieil homme en s’asseyant. J’ai mis plusieurs heures à arriver au bout du module. Il faut dire que j’ai été passionné par ce que j’ai pu lire du compte rendu de la dernière réunion de la Pure Incontinence.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Rien n’est dit expressément mais si on lit bien entre les lignes, ce que j’ai l’habitude de faire, il semble se dessiner un véritable complot des cadres de direction vis-à-vis des Conseils d’Administration.


  — Comment cela ?


  — Ils font le constat de l’incompétence des différents administrateurs, chacun dans leurs branches. Il est suggéré que le pouvoir de décision doive non plus appartenir aux présidents mais à des équipes de cadres sélectionnés.


  — C’est parfaitement contraire à la Grande Convention. En exposant de tels projets, ils risquent…


  — Le licenciement pur et simple, c’est exact, sauf s’ils parviennent à leurs fins en contrôlant tous les secteurs stratégiques de Sécurité et de production d’énergie. En fait, reprit-il en secouant la tête, je ne suis pas surpris ; je sais qu’il existe un grand sentiment de frustration de la part des cadres de direction, formés à commander mais soumis aux ordres des administrateurs qu’ils jugent moins qualifiés qu’eux pour choisir les grandes orientations du Consortium. Ce malaise s’est développé depuis que les accès au Conseils d’Administration ont soigneusement été verrouillés dans chacune des filiales et sont régis par des règles hermétiques. En outre, le parcours que les impétrants de niveau B doivent suivre pour accéder aux postes de direction, est une suite d’épreuves à caractère plus ou moins initiatique : un corporatisme étroit n’a pas manqué de se développer dans un terrain si propice fait de frustration et d’acharnement. Enfin, lorsqu’ils atteignent ce niveau, ils ont une quasi-obligation de célibat, bien qu’une telle condition ne soit mentionnée nulle part, ce qui n’est pas sans entraîner un certain décalage par rapport à la réalité.


  — Et vous les croyez capables d’un assassinat ?


  Mouillebœuf réfléchit un moment.


  — Je ne pense pas, ils ne sont manifestement pas encore prêts pour une action de cette envergure. Nadaud n’est certainement pas intervenu dans l’opération. A la fin du compte rendu aux différents membres de sa loge, il mentionne l’assassinat de Ponokian – pour lequel il prétend avoir des informations spectaculaires –, comme un incident particulièrement susceptible de servir leur cause, surtout compte tenu, je le cite, des tenants et aboutissants de cette ténébreuse affaire et des bouleversements qu’elle entraînera dans la structure de notre Consortium… Vous voyez, l’homme était subtil et peu franc, néanmoins cela ne l’a pas empêché d’être tué, sans doute comme un témoin gênant.


  — Il y a une question que je me pose, reprit la jeune femme : comment le meurtrier est-il entré dans sa cabine ? Nadaud avait l’habitude de s’enfermer.


  L’audit hocha la tête :


  — C’est troublant en effet. Peut-être notre jeune ami dont le zèle ne semble être dépassé que par la courtoisie saura nous renseigner. Mais ce n’est pas tout : pourquoi a-t-il été tué justement ce soir et si tardivement ? Le corps était encore chaud et parole d’un vieil audit, il n’y a pas plus d’une heure qu’il est mort. Comment d’autre part le meurtrier a-t-il pu deviner que Nadaud avait des informations et qu’il s’apprêtait à les utiliser ?


  Almira réfléchit :


  — Nadaud aurait-il tenté de faire chanter le meurtrier ? Il semblait vouloir retirer un avantage de ce qu’il avait vu.


  — Judicieuse hypothèse, mais dans ce cas, nous en revenons au même problème : je vois mal Nadaud ouvrant gentiment au meurtrier. Il était plus timoré et plus intelligent que cela. Il aurait pris de multiples précautions et ne serait même sans doute pas intervenu physiquement dans la transaction.


  A ce moment, Edmund sortit de la cabine, l’air pensif.


  — Eh bien, l’interpella Mouillebœuf. Avez-vous découvert quelque chose ?


  L’autre secoua la tête :


  — Pas grand-chose en vérité. Il a été tué il y a fort peu de temps : pas plus d’une heure. Le médecin de bord le confirmera. Il a été étranglé avec une grande violence : son cou est presque broyé. Enfin, une dernière chose, la porte n’a pas été forcée : elle a été ouverte à 21 h 15 de l’intérieur et n’a pas été refermée depuis.


  — Cela concorde parfaitement : il a ouvert à un quelconque visiteur qui n’a rien eu de plus pressé que de l’assassiner. Et les autres occupants de l’étage ?


  — Ils ne sont pas dans leur cabine, vous le savez. Delphins est ressortie de sa cabine après avoir dîné, il y a à peu près une heure un quart, soit à 21 h., ce qui la range automatiquement dans la catégorie des suspects.


  — Et Flageul ?


  — Comme il ne verrouille pas sa cabine, nous ne pouvons pas savoir à quelle heure il s’est absenté. Doër ne l’a pas vu descendre à la salle à manger, je verrai cela avec les stewards. Il semble être descendu avec une fille par l’ascenseur en début de soirée. Nul ne l’a revu depuis.


  — Lui aussi est suspect, et il n’y a eu aucune visite à cet étage ce soir ?


  — Aucune, il hésita un moment, à part la vôtre, mais évidemment elle est de très loin antérieure à l’assassinat donc…


  — Nous ne sommes pas suspects n’est ce pas ? coupa la jeune femme.


  — Non pas du tout, rassurez-vous, bafouilla le jeune homme.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, il en surgit plusieurs membres de la Sécurité en combinaisons de combat, armés de fusils ioniques, et un homme vêtu du pourpoint et du tabard vert et blanc, signe distinctif de sa qualité de médecin. Ils étaient menés par Bayrauth qui semblait affolé et courait comme un perdu.


  — Que se passe-t-il, dit-il en se précipitant vers eux à peine cohérent ? Encore un assassinat, c’est affreux ! Je n’ai jamais vu cela ! Et un cadre de direction en plus, après un administrateur… Notre réputation est perdue à jamais.


  — Avez-vous enclenché le dispositif d’alerte ? l’interrompit Mouillebœuf.


  — L’alerte, heu, oui… Elle a été donnée. Tous les secteurs sont bouclés, il y a des gardes partout et les caméras de surveillance sont toutes sous tension sans exception. J’ai fait installer les alarmes supplémentaires dont je vous ai parlé dans les soutes.


  — Alors nous devrions rapidement trouver les fugitifs.


  — Les fugitifs, quels fugitifs ? s’étrangla Bayrauth.


  — Les deux autres cadres de direction qui occupent cet étage, répondit posément Mouillebœuf. Ils ont disparu et nul ne semble les avoirs revus depuis un long moment. Pouvez-vous contacter vos équipes et leur demander si elles ont pu les repérer ?


  L’autre, les mains tremblantes, se connecta sur une borne de sécurité et transmit le message à travers tout le vaisseau. La réponse ne tarda pas à revenir : nul ne les avait aperçus depuis l’alerte.


  Avec un geste d’impuissance, il se retourna vers Mouillebœuf.


  — Eh bien, faites venir le personnel du restaurant, reprit celui-ci impatienté.


  Quelques minutes plus tard, tous les stewards et cuisiniers qui servaient à l’étage inférieur se tenaient intimidés devant Mouillebœuf.


  Almira était plongée dans ses pensées, toujours assise à l’écart, pendant qu’Edmund la regardait d’un air inquiet.


  — Bonsoir, chers associés, commença Mouillebœuf, il s’est produit ce soir des événements ennuyeux qui risqueraient d’entacher vos carrières s’ils restaient inexpliqués.


  — De toute façon, elles sont déjà bien compromises, lança une voix au milieu du groupe.


  — Silence ! aboya Bayrauth, toi qui as parlé, viens ici !


  Un cuistot, reconnaissable à sa toque blanche, se détacha de ses camarades et s’avança en regardant les enquêteurs avec insolence.


  — Votre nom et vos fonctions, demanda Mouillebœuf.


  — Zamian Trans Dallay, maître queue, répondit l’autre sans se démonter.


  Mouillebœuf le regarda un moment pensivement. L’homme était jeune et avait un air d’effronterie marquée.


  — Je vois, repris l’audit, vous connaissiez bien l’associé Flageul, si mes souvenirs sont bons.


  — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  — Ecoutez, mon petit ami, je ne suis pas chargé de contrôler les trafics sordides auxquels vous pouvez vous livrer sur ce vaisseau et je me moque éperdument que vous fournissiez de la chair fraîche à des passagers d’un rang élevé dans la hiérarchie. Toutefois, deux meurtres ont eu lieu : un administrateur et un cadre de direction. Le principal suspect est justement un autre cadre de direction avec lequel vous avez effectué des transactions illégales. Jusqu’à preuve du contraire, non seulement vous avez transgressé une bonne douzaine de notes et le règlement intérieur mais, en outre, je vous considère comme suspect dans cette affaire.


  L’autre eut soudain l’air moins sûr de lui. Il regardait à droite à gauche comme pour quêter le soutien de ses camarades qui détournaient les yeux.


  — Jusqu’à ce que j’ai statué, repris Mouillebœuf, vous resterez à la disposition de la Sécurité. Mais tout de suite je suis dans l’obligation de vous demander de nous dire où se trouve l’associé Flageul.


  L’autre bafouilla :


  — Je l’ignore, je ne l’ai pas vu depuis tout à l’heure lorsqu’il m’a ramené…


  — La jeune femme qui était dans sa cabine.


  — Oui c’est cela, je ne l’ai pas vu depuis 20 h. ce soir, je vous le jure.


  — Bien, nous verrons cela.


  Mouillebœuf se tourna vers les autres :


  — Qui a dîné dans la salle à manger des A ce soir ?


  Un majordome compassé s’avança :


  — Je crois être en mesure de vous confirmer que seule l’associé Delphins a dîné ce soir. Elle s’est présentée vers 19 h. comme à l’accoutumée et est repartie une heure après. Désirez-vous savoir ce qu’elle a commandé ?


  — Non, répondit Mouillebœuf impatienté. (Et s’adressant à Bayrauth :) Renvoyez-les, je ne crois pas que nous en tirerons quoique ce soit d’autre. Par contre, ce gaillard (il désignait Dallay) réservez-le, il ne sait pas grand-chose mais la présence de tels parasites en liberté m’horripile.


  L’officier approuva ; deux hommes en arme s’emparèrent du personnage déconfit et l’entraînèrent vers l’ascenseur. Les autres membres du personnel s’éclipsèrent sans demander leur reste.


  Outre cinq gardes, il ne restait sur le palier que Mouillebœuf, Bayrauth, Edmund et Almira toujours assise.


  Alors que Mouillebœuf allait parler, la borne de sécurité se mit à sonner. Bayrauth porta précipitamment l’écouteur à son oreille : son visage s’éclaircit.


  — Vite, dit-il en raccrochant : un intrus a été détecté, il est bloqué et ne peut nous échapper…


  — Où cela, intervint l’audit ?


  — Dans les soutes, là où dorment les techniciens et les agents. Les systèmes d’alarme supplémentaires que nous avons installés ont fonctionné…




  CHAPITRE XVI


  — LE PIÈGE se referme ! s’exclama Mouillebœuf.


  Les hommes se dirigeaient vers l’ascenseur antigrav’, Edmund sortait déjà sa clef.


  — Excusez-moi associés, intervint Almira, il semble que notre proie soit belle et bien prise : il n’y a donc pas lieu de faire preuve d’un empressement démesuré. Ne serait-il pas possible de prendre plutôt l’ascenseur normal ?


  Interloqué, Bayrauth regarda tour à tour l’audit et le jeune officier.


  — Bien entendu, reprit vivement ce dernier. Cela ne pose aucun problème, n’est-ce pas associé ? ajouta-t-il à l’attention de son supérieur.


  L’autre, décontenancé, ne trouva rien à redire. Ils prirent donc l’ascenseur normal : Almira, Mouillebœuf, Edmund, Bayrauth et trois gardes. Deux restant sur le palier pour assister le médecin qui continuait ses investigations. Il n’y eut pas une parole dans la cabine. Un haut parleur égrenait une musique d’ambiance qui semblait déplacée dans le contexte. Arrivé au dernier étage accessible aux passagers, Bayrauth dut présenter son accréditation au lecteur optique.


  — L’assassin bénéficie-t-il aussi d’une accréditation pour avoir pu descendre aussi bas ? demanda la jeune femme.


  — C’est peu vraisemblable, nous en aurions retrouvé la trace dans le fichier, lui répondit l’officier, il a pu descendre par les escaliers qui sont beaucoup plus facilement accessibles. Il suffit d’avoir un passe et la plupart des préposés aux cuisines, comme Dallay en ont un.


  Les portes s’ouvrirent. Une voix artificielle leur susurra :


  — Etage B, réserve et dortoir des associés D, E, F et G. Bonne journée.


  Le palier sur lequel ils se trouvaient contrastait cruellement avec celui des A : les cloisons en tôle étaient vierges de toute décoration comme de tout hublot. Les éclairages en néon choquaient les yeux habitués à des éclairages doux et indirects. Le sol métallique résonnait bruyamment sous leurs pas. Ils trouvèrent là deux nouveaux gardiens qui les attendaient.


  — Voilà, dit l’un d’eux, l’oiseau est coincé dans un des dormoirs.


  — Celui des femmes, interrogea Bayrauth ?


  — Non celui des hommes.


  — Tiens, c’est étrange, je n’aurais pas cru… Allons-y rapidement.


  Ils prirent un des couloirs lugubres qui semblait ne pas devoir finir. Almira fermait la marche avec le jeune officier. Les portes étaient espacées d’une vingtaine de mètres.


  — Nous sommes à l’étage le plus bas, expliqua Edmund. En dessous il n’y a que les moteurs infra-luminiques et l’équipement antigravité. L’équipement permettant d’atteindre la Singularité est installé sur la passerelle.


  — Il n’y a qu’un seul étage pour toutes les réserves et marchandises ainsi que pour les huit cent cinquante techniciens et agents d’application ? Cela paraît étonnant, intervint Almira.


  — En fait ici, ce que nous appelons étage représente un volume beaucoup plus important que ceux réservés aux passagers. Il y a des ouvertures énormes sur le bas flanc du vaisseau pour permettre un chargement direct lorsqu’il est au sol. Peut-être les avez vous vu lors de l’embarquement. Les couloirs sont assez petits mais les soutes n’ont rien à voir. Tenez, regardez.


  Avec son passe, il ouvrit une petite porte sur le côté. Almira jeta un coup d’œil. Elle était en haut d’une cale gigantesque. Des piles de containers s’alignaient jusqu’au plafond. Un petit escalier, presque une échelle, permettait de descendre. Almira ne s’avança pas assez pour voir jusqu’en bas. De loin en loin, sur le coté, elle apercevait d’autres portes avec des escaliers semblables : le couloir suivait la soute.


  — Très impressionnant, reconnut-elle. Mais comment peut-on remonter de telles masses avec ces petits couloirs ?


  — Les couloirs ne servent qu’aux personnes, il y a des montes charges pour convoyer les marchandises jusqu’aux étages supérieurs.


  — Celui que nous cherchons aurait donc pu passer par là.


  Edmund secoua la tête :


  — Dans ce cas, il a dû passer un mauvais quart d’heure. Les monte-charges sont beaucoup plus rapides encore que les ascenseurs antigrav que vous avez pris. Vous voyez déjà l’effet que cela a fait sur votre organisme.


  — Tout cela paraît totalement démesuré.


  — Et encore, ce n’est rien à côté des vaisseaux de fret qui peuvent transporter infiniment plus de marchandises ou de matières premières.


  Il referma la porte et ils rejoignirent les autres qui continuaient à avancer. Au bout de plusieurs minutes, ils arrivèrent devant une petite porte que rien ne différenciait des autres.


  — Nous y voilà, intervint Bayrauth. Tenez-vous prêts à toute éventualité dit-il en s’adressant aux hommes armés. Et vous, associés (il désignait Mouillebœuf et Almira), veuillez reculer. Nous ne savons pas comment nous allons être accueillis.


  Avec beaucoup de précautions, Bayrauth déverrouilla la porte à l’aide du lecteur optique. Les gardes se tenaient à ses côtés, fusils en joue. Il entrebâilla la porte. Aucun son ne se faisait entendre. Lentement il pénétra à l’intérieur de la pièce, regardant à droite et à gauche suivi de ses hommes attentifs. Au bout de quelques instants, il appela :


  — Venez, il n’y a aucun danger.


  Le vieil audit et la jeune femme pénétrèrent à leur tour dans le dortoir. La pièce, brillamment éclairée par plusieurs néons, était longue d’une soixantaine de mètres et beaucoup moins vaste que la grande soute. Ils marchaient sur des passerelles métalliques qui surplombaient le sol proprement dit d’à peu près deux mètres. En dessous, alignés par terre, Almira vit des rangées de cylindres brillants, reliés par un réseau de câble complexe à une borne central qui devait être le cerveau central de sommeil. Par des hublots au sommet de chaque cylindre, elle apercevait les visages endormis des techniciens et agents d’application qui n’avaient pas, comme elle, la chance de voyager éveillés.


  Les hommes de Bayrauth exploraient le dortoir, s’interpellaient d’un bout à l’autre. Certains étaient descendus sur le sol et examinaient les cylindres. Au bout de plusieurs minutes, ils étaient toujours bredouilles.


  — Comment se fait-il qu’il ait disparu, grommela Mouillebœuf. Y a-t-il une autre issue ?


  — Je ne comprends pas, gémissais l’officier, la porte était parfaitement fermée, il n’a pas pu s’échapper.


  — A moins que votre système d’alarme ne soit défaillant.


  — C’est l’hypothèse la plus vraisemblable, car nous n’avons pas eu le temps de le tester.


  Prise d’une intuition subite, Almira se retourna. A l’extrême limite de son champ de vision, elle aperçut une silhouette qui se glissait hors de la pièce.


  — Attention, hurla-t-elle, il s’en va !


  Tous se retournèrent, la porte claqua.


  — Il s’était dissimulé en dessous de la porte, sous nos pieds, glapit Bayrauth. Vite, il ne doit pas s’échapper !


  Tous coururent, sauf la jeune femme et Mouillebœuf qui restèrent tranquillement au milieu de la pièce.


  — Je ne crois pas qu’il ira très loin, dit l’audit, en outre les issues de l’étage, ascenseurs et escaliers, ont été bloquées.


  Au bout de quelques minutes, ils entendirent des pas se rapprocher. Bayrauth, l’air épouvanté, entra de nouveau dans le dormoir. Il tenait Candélaria Acier Delphins qui le regardait d’un air hautain. Elle était revêtue d’une simple robe noire ample et longue qui contrastait avec le luxe et la rigueur de ses tenues habituelles.


  La stupéfaction si lisait sur le visage de chacun des enquêteurs.


  — Vous, bredouilla Mouillebœuf, que faite vous ici ?


  — Cela ne vous regarde pas, cracha la femme visiblement fort en colère, et ordonnez à vos séides de me relâcher immédiatement.


  — Associée, reprit le vieil homme, la situation a évolué du tout au tout, votre collègue l’associé Nadaud a été assassiné il y a peu de temps, l’alerte générale a été déclenchée : j’ai le regret de vous dire que vous comptez parmi les suspects.


  — Peu m’importe, répliqua Delphins, je suis un cadre de direction et votre supérieur hiérarchique à tous. Relâchez-moi immédiatement ou vous vous en repentirez. (S’adressant aux gardes qui baissèrent la tête d’un air gêné.) Pour vous qui ne faîtes qu’obéir à des ordres, ce sera la relégation. Quant à vous, s’adressant à Mouillebœuf et à Bayrauth, ce sera le licenciement. Une telle attitude de rébellion ne peut-être admise de la part de cadres subalternes.


  Il y eut un flottement, chacun se représentant parfaitement les conséquences de telles sanctions.


  — Nous pourrions peut-être trouver un arrangement, suggéra Bayrauth timidement.


  — Il n’en n’est pas question, reprit Mouillebœuf énergiquement. Vous ne voyez donc pas qu’elle tente de vous faire peur. Un passager, fut-il un cadre de haut rang, a-t-il des raisons de s’aventurer dans ces soutes ?


  — Non évidemment, reconnu à regret l’officier.


  — La raison la plus évidente est qu’elle tentait de se cacher, ce qu’elle serait sans doute parvenue à faire si notre attention n’avait pas été attirée sur ces dormoirs par les agissements de Flageul et de Dallay. Si vous n’aviez pas installé cette alarme supplémentaire, elle aurait pu rester là jusqu’à la fin du voyage ! Nous ne pouvons donc la relâcher sans autre forme de procès. En vertu de l’accréditation qui nous a été confiée, je vous demande de conduire cette femme dans un secteur réservé à la Sécurité, de procéder au contrôle de son code optique et de l’interroger.


  Candélaria était verte de fureur. Elle employa pour manifester sa désapprobation un langage imagé mais explicite qu’Almira n’aurait pas imaginé dans la bouche d’une femme de cette qualité.


  Les gardes, irrités par ces insinuations qui remettaient en cause la conformité de leur conception par rapport aux voies naturelles ainsi que leur capacité à procréer, reprirent courage et lui passèrent des menottes.


  — Nous allons l’emmener dans mon bureau, suggéra Bayrauth en s’épongeant le front. Je vais également immédiatement informer le commandant et lui demander s’il veut assister à l’interrogatoire.


  — Entendu, répliqua l’audit. Allons-y. Venez-vous, ma chère ?


  Almira réfléchit une seconde :


  — Si vous me le permettez, j’aimerais jeter un coup d’œil plus approfondi à cette salle.


  — Une intuition ?


  — Peut-être.


  — Jusqu’à présent vos intuitions ont été pertinentes, je ne crois pas qu’il y ait d’inconvénient à ce que vous restiez. Mon jeune ami, dit-il en s’adressant à Edmund Trans Wolf, seriez-vous assez aimable pour assister ma collaboratrice.


  — Bien entendu, reprit vivement le jeune homme.


  — A tout à l’heure, ma chère, lui jeta le vieil homme en lui faisant un clin d’œil, je compte sur vous pour me tenir informé du résultat de vos investigations.


  Ils sortirent de la salle entraînant Candélaria Acier Delphins qui, devant l’inanité de ses efforts, avait finis par tomber dans un silence maussade.


  Almira et Edmund restèrent seuls dans le dormoir sinistre. Le jeune homme avait l’air embarrassé :


  — Quel drôle d’homme, finit-il par dire. Le connaissez-vous depuis longtemps ?


  — Depuis peu, mais j’ai l’impression que cela fait des mois.


  — Que désirez vous voir ?


  — En fait je n’en sais trop rien. Cette découverte que nous venons de faire me paraît étrange. Que diable pouvait-elle faire ici ?


  — Se cacher peut-être.


  — C’est la première idée qui vient à l’esprit mais n’oubliez pas qu’elle disparaissait toutes les nuits… Je vais aller en bas, pouvez-vous m’aider à descendre, associé, cette petite jupe est très mignonne mais peu adaptée à l’escalade…


  — Bien entendu.


  Edmund descendit sur le sol puis rattrapa par la taille la jeune femme qui descendait à son tour. Là, elle se mit à déambuler à travers les cylindres, regardant les visages endormis à travers les petits hublots. Le jeune officier la suivait avec un air inquiet.


  — Pouvez-vous m’expliquer comment cela fonctionne ? demanda-t-elle brutalement. A ma connaissance, nul n’en n’est informé. Lorsque j’ai moi-même dû voyager ainsi il y a sept ans, on ne m’a absolument rien dit. Je suis allé dans un bloc médical et on m’a fait une anesthésie. Je me suis réveillée dans un autre hôpital, sur Rigel…


  — C’est assez confidentiel, reprit Edmund. Peu de gens savent exactement la nature exacte du système mis en œuvre.


  — Je suppose que mon accréditation me donne accès à cette information.


  L’autre approuva à contrecœur.


  — Bien, reprit-elle : ces gens sont-ils congelés dans leurs caissons ?


  — Absolument pas. Le système de conservation par cryogénie a été abandonné depuis longtemps : les neurones et autres cellules délicates n’y survivraient pas. En fait ils sont tout simplement endormis.


  — Endormis ?


  — Oui, l’ordinateur du dormoir qui est au milieu de la pièce, envoie des hormones qui bloquent le champ de conscience du cerveau à un niveau d’endormissement que l’on appelle le sommeil paradoxal. Il gère également leur alimentation et l’évacuation des excréments. Vous voyez, ce sont tous ces tuyaux que l’on voit par terre.


  — Je comprends maintenant pourquoi Flageul pouvait aussi facilement réveiller des filles : il suffit de débrancher les tuyaux et de les réveiller. Mais dans ce cas, pourquoi sont-ils disposés dans ces cylindres, il suffirait de les mettre sur un lit. L’homme semblait de plus en plus mal à l’aise.


  — Tout d’abord cela facilite le transport, ensuite… (il hésita) ils sont nus à l’intérieur.


  — Nus ! Tiens donc ! Et pourquoi cette fantaisie ?


  — Ils doivent rester immobiles plusieurs semaines et le frottement avec leurs vêtements pourrait provoquer des irritations ou des escarres.


  — Je vois.


  Elle reprit sa marche en direction de la borne centrale. Soudain elle s’arrêta et s’agenouilla devant un des cylindres. Il y avait une petite trace de noir sur le côté.


  — Pouvez-vous ouvrir ceci demanda-t-elle ?


  L’autre leva les bras au ciel :


  — C’est rigoureusement interdit, sauf pour une raison impérieuse.


  — C’en est une, je vous demande d’ouvrir immédiatement ce caisson. Et puis, rajouta-t-elle espiègle, je vous rappelle que j’ai été mariée sept ans : je pense avoir une idée de ce que je vais trouver.


  Edmund abattu se dirigea vers le clavier de la borne centrale, il tapota les références du cylindre en question dont le couvercle se souleva sans bruit.


  Almira vit le corps nu d’un associé d’une trentaine d’année, assez athlétique, qui reposait sur un matelas translucide. Un détail incongru lui sauta immédiatement aux yeux. Elle fixa le jeune officier qui regardait ailleurs.


  — Maintenant s’il vous plaît ouvrez tous les cylindres !


  L’autre tressaillit mais obéit sans plus discuter : tous les couvercles se soulevèrent à la fois.


  Il y avait à peu près quatre cent cylindres dans la pièce. Environ trois cents étaient occupés. Almira contempla longuement le spectacle. Puis se retournant vers son compagnon et le regardant droit dans les yeux :


  — Et maintenant, mon petit Edmund, si vous me donniez quelques explications…




  CHAPITRE XVII


  BIEN, ASSOCIÉE, reprenons calmement. Que faisiez-vous dans cette soute ?


  Mouillebœuf, Bayrauth et deux gardes étaient installés dans le bureau du responsable de la Sécurité : petite pièce austère et sans aucune ouverture, simplement décorée d’armes anciennes et vraisemblablement inoffensives, telles des fusils à poudre ou des rayons Blaster à la technologie largement dépassée.


  En face d’eux, l’associée Candélaria Acier Delphins persistait à garder un silence hautain…


  — J’exige de voir le commandant immédiatement !


  — Je vous répète, reprit l’officier excédé, que nous avons transmis votre demande. Le commandant, se trouvant dans l’impossibilité de se déplacer nous a délégués pour traiter cette affaire. Une dernière fois : que faisiez-vous ?


  Mais Delphins n’était toujours pas décidée à coopérer. Mouillebœuf pris Bayrauth en aparté :


  — Le commandant ne peut-il vraiment pas venir ? Elle a un caractère suffisamment trempé pour résister jusqu’à notre arrivée à Ophiucus.


  Il jeta un coup d’œil sur la petite pendule : minuit passé. Il leur restait à peine une quinzaine d’heures…


  — Non, reprit l’officier, il refuse absolument de quitter la passerelle : il m’a fait répondre qu’il était extrêmement absorbé par les manœuvres d’approche et de sortie de la Singularité. Cela m’étonne d’ailleurs car depuis deux jours, il ne s’est pas beaucoup occupé de la manœuvre.


  — Nous sommes dans une impasse : et toujours aucune nouvelle de Flageul ?


  — Aucune, il semble avoir purement et simplement disparu… Et c’est cela qui m’ennuie le plus : le rapport du médecin est formel, il a fallu une force considérable pour étrangler Nadaud, le cou est presque broyé. Il n’y a guère que lui qui soit capable d’une telle prouesse à l’étage. Mais cette harpie, mon dieu, que faisait-elle donc en bas ? Nous n’avons aucun moyen de la faire parler.


  A ce moment, Almira entra dans le bureau suivi par Edmund Trans Wolf qui marchait la tête baissée.


  — Hello, demanda gaiement la jeune femme : comment cela se passe-t-il ici ?


  — Mal, répondit l’audit. L’associé Delphins refuse catégoriquement de nous révéler quoique ce soit et nous ignorons toujours pourquoi elle était dans les soutes cette nuit.


  — Je crois que je peux vous renseigner, repris Almira. Les investigations auxquelles je me suis livrée sur place ont été tout à fait instructives. Dans tous les sens du terme d’ailleurs, rajouta-t-elle avec un petit rire.


  A ce moment, Delphins éclata de colère :


  — Ne l’écoutez pas, elle n’a que de misérables calomnies à raconter.


  Mouillebœuf la regarda attentivement :


  — Il semble que vous êtes sur la bonne piste si j’en juge par la réaction de notre interlocutrice. Racontez-nous…


  — En fait, c’est extrêmement simple, l’explication est liée à la nature même de la technologie qui permet aux techniciens et agents d’application de voyager dans leurs dormoirs.


  Bayrauth furieux se retourna vers Edmund Trans Wolf :


  — Vous lui avez raconté cela ! Vous n’ignorez pas que c’est un secret de classe 1 et la réglementation des Transports prévoit des sanctions disciplinaires lorsque…


  Almira éclata de rire :


  — Ne vous fâchez pas, associé, ce pauvre Edmund n’y est pour rien : j’ai moi-même largement deviné ce qui était si bien caché. Et puis, rajouta-t-elle, n’oubliez pas l’accréditation que vous m’avez délivrée, c’est moi qui pourrais vous sanctionner pour rétention abusive d’information.


  — Venons-en au fait, l’interrompit Mouillebœuf agacé, qu’est ce donc que ce fameux secret et qu’a-t-il à voir avec la présence de l’associée Delphins dans les soutes ?


  — J’ai donc appris, expliqua Almira, que les voyageurs endormis n’étaient ni congelés, ni aucune chose de cette sorte : ils sont maintenus dans un état de sommeil naturel par un traitement hormonal adéquat.


  — Très intéressant, mais le rapport avec notre affaire ?


  — J’y viens : le sommeil dans lequel sont plongés les techniciens et agents correspond à un état d’inconscience appelée sommeil paradoxal. Cet état, outre qu’il corresponde à la période du rêve, présente un certain nombre de caractéristiques physiologiques intéressantes.


  L’audit commençait à être intéressé, les deux officiers des transports baissaient la tête comme deux collégiens pris en faute. Candélaria Acier Delphins jetait des regards furieux sur l’un et l’autre.


  — Tout d’abord, reprit doctement la jeune femme, on constate une activité électroencéphalographique assez élevée, des mouvements des globes oculaires visibles sous les paupières closes. Le tonus musculaire est quasiment aboli à l’exception de brèves secousses au niveau du visage et des doigts. La fréquence cardiaque demeure ralentie, la pression artérielle est basse avec néanmoins de brusques irrégularités. Idem pour la fréquence respiratoire. Le diaphragme a une activité normale et les muscles interdorsaux sont inactifs. (Almira jeta un coup d’œil circulaire sur l’assistance.) C’est là que ça devient intéressant, continua-t-elle. Il y a une augmentation nette du débit sanguin central et un afflux particulièrement sensible de sang au niveau de certaines extrémités et en particuliers des corps caverneux.


  Mouillebœuf la regarda stupéfait :


  — Vous êtes en train de me dire que tous les passagers mâles sont en état de… ont une…


  — Une superbe érection, c’est bien cela : tous sans exception. J’ai eu l’occasion de le vérifier personnellement avec l’aide du pauvre Edmund. Et croyez-moi un tel alignement de plusieurs centaines d’homme dans d’aussi bonnes dispositions est un spectacle que je ne suis pas prête d’oublier.


  — Mais pourquoi un secret sur une chose aussi ridicule ?


  Almira haussa les épaules en souriant :


  — J’ai souvent constaté que l’amour propre masculin était bizarrement situé.


  — En fait, intervint Bayrauth embarrassé, lorsque cette technologie a été adoptée par le Groupement des Transports et Vaisseaux, certains membres du Comité Stratégique ont trouvé choquant que l’on puisse faire voyager des associés dans cette posture humiliante, d’autant que pour éviter des escarres et autres irritations, il est impératif qu’ils restent nus. Ils ont pensé que si cela se savait, il y aurait une forte réticence vis-à-vis des transports intersidéraux, ce qui serait bien entendu désastreux pour notre filiale et pour le Consortium tout entier. Je vous demanderai d’être très discret sur ce point. Le Comité d’Entreprise n’attend qu’un dérapage pour rendre la chose publique, ce qui ne manquerait pas d’entraîner un tollé général.


  — Tout cela est stupéfiant, reprit Mouillebœuf, et je ne pensais pas en apprendre autant en embarquant sur le Sempronius. Mais cela ne nous explique toujours pas ce que faisait l’associée Delphins dans cette soute.


  — Faut-il que je vous fasse un dessin, suggéra la jeune femme.


  Mouillebœuf eut un éclair de compréhension, ses yeux s’agrandirent :


  — Vous voulez dire que cette femme…


  — Allait s’amuser avec les passagers endormis qui par la force des choses ne trouvaient rien à redire à sa présence. En réalité, sourit-elle, certains ont dû faire de beaux rêves au cours de leur traversée.


  — Cela est bel et bon, intervint Bayrauth mais encore faudrait-il le prouver.


  — Cela ne pose aucune difficulté, reprit la jeune femme, un examen gynécologique sommaire attestera les faits. Pouvez-vous faire venir le médecin du bord ?


  — Cela sera inutile.


  C’était la première phrase que Candélaria Acier Delphins prononçait depuis un long moment. Elle avait l’air abattue et découragée…


  — Je n’ai absolument rien à cacher et maintenant que vous avez appris ce que vous vouliez savoir, pouvez-vous me permettre de regagner ma cabine ?


  — Mais, associée, répliqua Mouillebœuf, il est difficile de vous mettre en liberté après de tels faits : vous avez violé plusieurs Notes générales, le Règlement intérieur et même la Grande Convention qui garantit la libre disposition de leurs corps aux associés.


  — Et alors, reprit la femme furieuse, quelle importance ? ce n’était que de vulgaires agents d’application. Leur libre disposition corporelle ne pèse pas lourd face à la volonté supérieure des cadres de direction.


  Et devant l’air stupéfait de ses interlocuteurs, elle reprit de plus belle :


  — Vous n’êtes que des subalternes, vous ne pouvez pas imaginer l’ampleur de notre tâche ni la multiplicité et l’importance des problèmes qui se présentent à nous. Le Consortium nous traite à la fois comme des princes et comme des esclaves. Il nous donne énormément mais réclame plus encore en retour. Où pouvons-nous trouver le temps de mener une vie privée ? Où pouvons-nous trouver le temps d’assouvir les besoins propres à notre condition d’humain ? Certains se mutilent comme ce Nadaud, d’autres ne sont que de vils parvenus et jouisseurs comme Flageul, mais que reste-t-il à une femme comme moi ? Savez-vous ce qui se passe dans la tête des hommes lorsque je les approche ? Il y a des années que je n’ai pu avoir des relations normales avec l’un d’entre eux : dès qu’ils comprennent ce que je veux, je les vois mourir de peur ou au contraire, calculer les avantages qu’ils pourront retirer de ma faiblesse. J’ai dû en licencier plusieurs dizaines avant de comprendre que je ne pourrais jamais connaître une once de soulagement, même fugitif, dans les bras d’un subalterne. Alors devant fréquemment me déplacer dans tout le Consortium, j’ai trouvé cette solution. Elle me paraît tout à fait satisfaisante : ces gens ne sont que des agents d’application, je prends même bien garde de ne pas choisir des techniciens, en outre, ils ne gardent aucun souvenir, personne ne s’en aperçoit. D’un certain point de vue, c’est même un honneur que je leur fais. Alors je vous l’ordonne une dernière fois, laissez-moi regagner ma cabine !


  Mouillebœuf réfléchit un long moment en hochant la tête. Almira ne put s’empêcher d’éprouver de la pitié face à une telle misère morale teintée de névrose.


  — Tout cela est absolument pitoyable, conclut l’audit. Mais il n’y a manifestement aucun lien avec ce qui nous préoccupe. Toutefois, votre comportement est hautement répréhensible. L’Audit Central du Consortium sera averti dès notre arrivée sur Ophiucus. En attendant, vous serez consignée dans votre cabine. Gardes ! Emmenez-la.


  — Mais, bafouilla-t-elle, vous ne pouvez pas faire cela. L’Audit Central, c’est la relégation, tout le monde va être informé. Et…


  Deux membres de la Sécurité, interloqués par la scène (leur badge mentionnait leur qualité d’agent d’application) entraînèrent sans égards particuliers la femme qui était tombée dans un profond abattement.


  Lorsqu’elle fut sortie de la pièce, l’officier Bayrauth s’exclama :


  — Où allons-nous, mon Dieu ! Désormais il va falloir doubler les alarmes aux dormoirs. Je vais faire une enquête, il n’est pas normal qu’elle puisse se déplacer ainsi : elle a dû soudoyer un membre de l’équipage.


  — Ou lui faire peur, suggéra Mouillebœuf. Je propose que nous contactions immédiatement le commandant pour lui exposer les faits.


  — Volontiers.


  Bayrauth tapa quelques données sur son intercom. Aussitôt le visage barbu et rougeaud du commandant apparu sur l’écran. Almira qui s’était glissé derrière les deux hommes, aperçut au fond la passerelle et le dôme étoilé qui la recouvrait.


  — Eh bien, demanda-t-il d’un ton sec. Du nouveau sur la mort de Nadaud ?


  — Notre enquête a considérablement avancé, associé, intervint l’audit.


  Il lui raconta les frasques de l’associée Delphins, ainsi que ce qu’il avait découvert sur le module de Nadaud. Le visage du commandant s’allongea.


  — En tout état de cause, reprenait le vieil homme, nous avons considérablement diminué le champ de nos investigations : ni Nadaud, ni Delphins n’étaient compromis dans le meurtre de Ponokian. Nous en avons profité pour les contrôler tous les deux : leurs accréditations étaient absolument positives. Un seul passager n’est pas encore passé au crible du lecteur rétinien : Flageul. Il est probablement ce mystérieux hors-bilan que nous cherchons. Bien entendu, nous étions tout d’abord partis sur plusieurs passagers clandestins mais l’homme est d’une stature peu commune.


  Bayrauth hocha la tête à contrecœur :


  — C’est une possibilité en effet.


  — Enfin, il est certainement un des seuls à avoir la force musculaire suffisante pour avoir tordu le cou de Nadaud au point d’en écraser les vertèbres.


  Le commandant se tut un moment plongé dans ses pensées. Puis il reprit :


  — Félicitations Mouillebœuf, je vous avoue franchement que je ne m’attendais pas à un tel résultat. Nous allons avoir de la matière à communiquer à l’Audit Central, c’est très bon pour nous.


  — J’attire toutefois votre attention sur le fait que nous ne savons pas exactement comment l’administrateur Ponokian a été tué ni comment le meurtrier a pu s’introduire dans sa cabine alors qu’elle était constamment fermée.


  L’officier haussa les épaules :


  — Nous verrons cela lorsque nous aurons attrapé Flageul. Ne nous dispersons plus : Bayrauth, mettez tous vos hommes sur la recherche de cet aigrefin et faites bien attention : il s’agit d’un homme particulièrement dangereux. On ignore exactement qui il est, mais il est décidé et doté d’une grande force physique : ordonnez à vos hommes de tirer à vue.


  — Mais, intervint Mouillebœuf, il serait préférable qu’il soit capturé vivant…


  Déjà l’autre avait coupé son écran.


  Bayrauth se précipita pour donner les ordres. Il y eut un grand remue-ménage, on réveillait les gardes endormis pour renforcer les équipes de nuit. Des armes soniques furent distribuées. Almira bailla, sentant le sommeil descendre sur ses paupières. Le vieil homme la regardait :


  — Il est presque 1 h. du matin : allez prendre quelques heures de sommeil.


  — Volontiers, je vais aller me coucher et croyez-moi j’apprécierai mon lit.


  — Voulez-vous que je vous accompagne, intervint Edmund, ce serait plus prudent avec cet assassin qui rôde.


  — Très bonne idée, renchérit Mouillebœuf : allez-y donc. Moi, je reste avec Bayrauth pour vérifier que ces messieurs n’auront pas la gâchette trop facile.


  La jeune femme et l’officier sortirent donc du bureau, quittèrent le secteur réservé à la Sécurité et par l’ascenseur, rejoignirent les étages réservés aux cadres C. Ils restèrent silencieux pendant tout le trajet.


  Arrivés devant sa cabine, Almira en déverrouilla la porte et l’entrebâilla. Puis se retournant vers Edmund :


  — Je vous remercie beaucoup, vous avez été très gentil. Maintenant, au revoir, je crois que vous êtes attendus là-haut.


  L’homme hésita, dans la tête de la jeune femme un petit signal d’alarme s’alluma : elle avait déjà vu ce regard et ces atermoiements chez un homme…


  — Almira, commença-t-il, je voudrais vous dire…


  — Quoi donc Edmund ? dit-elle en le regardant droit dans les yeux de l’air le plus naturel du monde.


  — Eh bien…, il hésita, il faut que vous sachiez que… Non ! Vous me troublez, en fait je ne sais plus quoi vous dire…


  — Alors ne dîtes rien, Edmund. Elle lui fit un petit baiser sur la joue.


  — Vous avez été très mignon. Bonne nuit.


  Et avant qu’il ait pu faire ou dire quoi que ce soit, Almira entra dans sa cabine et lui fit un petit signe de la main alors que la porte se fermait sur sa mine déconfite.


  — Très touchant.


  Une voix ricanante fit sursauter la jeune femme. Devant elle, au milieu de la cabine se dressait Pacôme Cult Flageul, revêtu d’une armure de Schibolleth dorée, et la regardant d’un air narquois.


  La jeune femme ouvrit la bouche pour crier, mais une main de fer s’abattit sur son crâne. La cabine se remplit d’étoiles tourbillonnantes. Elle perdit connaissance.




  CHAPITRE XVIII


  ALMIRA OUVRIT péniblement les yeux et les referma aussitôt. Son crâne était épouvantablement douloureux, elle avait un goût atroce dans la bouche. Ses membres étaient perclus de douleur et son esprit restait abasourdi. Elle resta ainsi plusieurs minutes, cherchant un réconfort dans l’immobilité. Réconfort qui, hélas, ne vint pas. Elle se résolut à rouvrir les yeux et contempla longtemps le métal brillant du plafond au-dessus d’elle.


  — Bien dormi ?


  Une voix grave et pleine d’harmonique déchira ses tympans. Elle tenta de regarder dans la direction d’où elle provenait mais elle avait beaucoup de difficultés à tourner ses globes oculaires dans leurs orbites sans en éprouver une douleur lancinante. Elle décida donc de s’appuyer sur son coude pour tourner la tête. En se redressant, elle fut prise d’une brusque nausée et incapable de bouger, elle crut un moment qu’elle allait de nouveau vomir. Mais cette sensation se calma au bout de quelques instants.


  Parvenant enfin à regarder dans la direction d’où venait la voix, elle distingua Pacôme Cult Flageul, assis sur un petit fauteuil à côté du hublot, qui la regardait en souriant.


  — J’ai l’impression que vous n’êtes pas dans une forme extraordinaire…


  — Monstre, arriva-t-elle à chuchoter d’une voix rauque. Vous m’avez enfoncé le crâne dans les épaules, je suis totalement brisée.


  — Je crois qu’il en faudrait plus que cela pour vous mettre hors d’état de nuire : vous avez la tête dure ma belle et votre ridicule chapeau a bien amorti le choc.


  Il montrait, gisant à terre, le magnifique turban complètement écrasé.


  — Depuis combien de temps suis-je inconsciente ?


  — Une dizaine d’heure. C’était assez long, aussi en ai-je profité pour faire moi-même un petit somme.


  — Dix heures, mais alors il est…


  — Midi passé, c’est exact : nous sortons de la Singularité dans moins de trois heures et nous serons en orbite autour d’Ophiucus en début de soirée : c’est la fin du voyage.


  La jeune femme parvint à s’asseoir sur son lit. Elle rabattit son kilt du mieux qu’elle put sur le haut de ses jambes qui s’étaient trouvées largement exposées aux regards de son interlocuteur pendant toute la durée de son évanouissement.


  Celui-ci, compatissant, lui tendit un gobelet :


  — Prenez.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle méfiante.


  — Ne craignez rien, rit-il, ce n’est pas de la drogue. Je la garde pour un autre usage, continua-t-il en lui faisant un clin d’œil. C’est simplement un tonique doublé d’aspirine. On l’utilise habituellement après une soirée bien arrosée.


  Elle but et retrouva rapidement la lucidité qui lui faisait défaut.


  — Comment êtes-vous parvenu ici ? Surtout avec une telle tenue.


  Elle montrait son armure de Schibolleth, brillante et ornementée de têtes de démons grimaçantes.


  Il haussa les épaules :


  — Je n’ai pas pavané dans les couloirs et ai profité d’un instant où le steward de service était parti faire je ne sais quoi – ce qui lui arrive d’ailleurs plus souvent que ne l’exige le règlement –, pour rejoindre l’ascenseur. Arrivé ici, je n’ai pas eu trop de difficultés : l’avantage avec vous les cadres C, est que vous êtes soumis à des horaires stricts pour vos repas, ce qui fait que l’étage était presque désert à 19 h. Quant à votre porte : une simple serrure à carte magnétique n’a jamais arrêté personne…


  Almira regarda attentivement l’homme qui semblait parfaitement détendu et prêt à badiner. Elle finit par lui demander :


  — Je souhaiterai que vous me répondiez franchement.


  — Bien entendu, au point où nous en sommes, je n’ai plus rien à vous cacher.


  — Tout à l’heure, qu’auriez vous fait si j’avais fait entrer l’officier dans ma cabine ?


  — Votre amoureux transi ? Je l’aurai tué, bien entendu.


  La jeune femme inspira profondément.


  — Et pourquoi ne m’avez-vous pas tuée moi ?


  L’homme leva les bras au ciel :


  — Qu’en sais-je moi ! D’abord j’aurais répugné à briser un si joli cou sans avoir une raison impérieuse de le faire, en outre quelque chose me dit que vous pourriez m’être utile dans les heures à venir. Ma situation n’est pas très brillante pour l’instant et risque fort de se dégrader dans les prochaines heures. Jusqu’à présent vos coéquipiers ont jugé bon de vous laisser dormir, mais ils vont bien finir par s’inquiéter de vous et là, je n’aurai d’autre solution que de vous utiliser comme bouclier humain.


  — Peut-être vont-ils comprendre que vous ne pouvez être qu’ici, lorsqu’ils auront fini de fouiller entièrement ce vaisseau, et attaquer la cabine sans que vous puissiez esquisser un geste.


  Flageul émit un petit rire sarcastique :


  — Vous comptez trop sur l’intelligence de votre ami : il suffit de voir comment il a pataugé dans cette enquête pour s’apercevoir que ce n’est pas vraiment un homme de terrain. Pour autant que j’ai pu en juger, c’est vous la plus fine mouche sur ce vaisseau et c’est certainement à vous qu’aurait dû être confiée l’affaire. Hélas, votre Consortium est à ce point engoncé dans ses règles de hiérarchies qu’il ne devine pas encore que c’est cela qui causera sa chute. Quant à une intervention rapide dans cette cabine, n’oubliez pas que je suis entraîné pour résister à ce type d’agression. Les membres de la Sécurité avec leurs uniformes tout propres aux gallons brillants ne peuvent pas grand-chose face à un homme comme moi. Votre Edmund aux joues roses n’est qu’un bébé bien tendre et certainement pas un commando d’intervention.


  Almira hocha la tête :


  — Vos réflexions corroborent les miennes sur ces différents points, et, si vous me le permettez, je vais vous poser une question peut-être encore plus indiscrète : qui êtes-vous vraiment ? Car vous n’êtes pas Flageul, n’est-ce pas ?


  Flageul se renversa sur son fauteuil :


  — Ça, c’est assez évident et je crois que tout le monde commence à s’en apercevoir. Et pourtant… (Il reposa sa tête massive sur le dossier.) D’une certaine manière, je suis Flageul.


  — Expliquez-vous.


  L’homme la regarda en souriant :


  — Ne croyez pas que je ne vois pas ce que vous êtes en train d’essayer de faire : en gagnant du temps, vous pensez que vos amis viendront peut-être vous délivrer et que dans le pire des cas, un contrôle général sera fait lors du débarquement. Ne pensez pas vous en tirer comme cela, vous n’avez plus aucun rôle actif dans cette affaire, vous êtes comme un joueur bloqué au milieu du terrain faute de carburant et qui n’a plus d’autre possibilité que d’attendre qu’un ennemi s’occupe de lui au passage. Vous vivez uniquement parce que c’est mon bon plaisir de vous maintenir en vie. POUR L’INSTANT !


  Il avait presque crié ces derniers mots et son visage s’était orné d’un rictus féroce. Almira réprima un frisson.


  — Lorsque vous en aurez assez de m’effrayer comme votre petite sœur, vous pourrez peut-être répondre à ma question.


  Elle était parvenue à garder une voix ferme. Flageul rit de nouveau :


  — Vous voulez savoir qui je suis et bien je vais vous le révéler. Cela ne changera pas grand-chose à l’affaire de toutes façons. Je suis ce que l’on appelle un hors-bilan.


  — Ça, je m’en doutais un peu, vous ne m’apprenez pas grand-chose que je ne sache déjà.


  Le visage de l’autre s’assombrit :


  — Et savez-vous ce que c’est d’être un hors-bilan, madame la raisonneuse ? Savez-vous ce que c’est lorsqu’on est agent d’être sous les ordres d’un misérable petit cadre qui prend un malin plaisir à vous tourmenter jour et nuit ? Vous, vous dessinez des jolies robes d’après ce qu’il y a indiqué sur votre badge, moi j’appartenais à l’équipe d’entretien d’une station d’énergie en orbite autour d’une planète inhospitalière – je ne vous ai pas menti sur ce point – c’est-à-dire que je passais mes journées à ramper dans des tuyaux crasseux, surchauffés et jamais à l’abri qu’une défaillance du système ne laisse échapper un jet de gaz en fusion portés à une température de deux mille degrés. Un beau jour, il m’a cherché plus que de coutume, je l’ai frappé et il s’est fracassé le crâne contre une tuyère. Le Comité d’Entreprise s’est sagement couché et le conseil de discipline a recopié bien docilement la décision du Directeur de la station : le licenciement.


  Il semblait amer et toute trace de sarcasme avait disparu de sa voix.


  — Et savez-vous ce que c’est que le licenciement ? On commence par vous rayer des actifs du Consortium ou de la filiale à laquelle vous appartenez. Si vous avez réussi à économiser un peu de capital, on vous met dans une combinaison avec un ou deux jours d’oxygène et on vous lâche dans l’espace. C’est ce qui m’est arrivé, j’ai dérivé deux jours en m’accrochant à la vie, je me suis évanoui lorsque je n’ai plus eu d’oxygène et me suis réveillé, dans les locaux de l’Organisation.


  — L’Organisation ?


  — Oui l’Organisation, vous n’en avez sans doute jamais entendu parler et tous vos beaux audits se feraient tuer plutôt que de reconnaître qu’elle existe. Une Organisation révolutionnaire recrutant ses membres chez les hors-bilans les plus coriaces et dont le but est l’anéantissement du Consortium et de toute sa maudite hiérarchie.


  Almira se leva brusquement de son lit :


  — Ainsi c’était donc vrai : ce sont des hors-bilans qui ont manigancé l’assassinat de Ponokian.


  L’autre hocha la tête :


  — Ensuite, après mon entraînement, on m’a donné l’ordre de prendre la place de Flageul : une vraie ordure celui-là, qui s’était payé un astéroïde privé où il régnait comme un pacha. Je l’ai mis hors d’état de nuire et croyez-moi, ni les hors-bilans qu’il gardait comme chair à Schibolleth, ni les Egéries au bord du licenciement dont il abusait comme une brute ne l’ont regretté. Sa résidence constitue une de nos plus belles unités et grâce à sa position j’ai pu très largement pénétrer le milieu sportif. Bientôt, comme je vous l’ai dit, nous allons pouvoir nous introduire dans les écoles. Ces grigous du Conseil d’Administration ne savent pas encore que leurs jours sont comptés…


  — Mais comment avez-vous pu continuer à vivre comme l’ancien Flageul ? Il y a des dépenses à régler, des transactions que l’on est obligé de faire sous contrôle rétinien ?


  — Flageul n’est pas mort, du moins pas tout à fait (en voyant le sourire féroce de son interlocuteur, Almira n’osa imaginer quel sort avait été réservé à la victime), il m’est possible de faire des transactions de mon astéroïde, comme de payer des factures, de commander du carburant. Ou acheter un billet sur un vaisseau de luxe, comme celui-ci. Bien entendu, cela présente des risques, mais on contrôle rarement les passagers de classe A, et puis j’ai pas mal d’amis à bord.


  — Comme ces malheureuses femmes que vous réveillez et droguez.


  — Pas pour l’usage que vous pensez ! Du moins pas complètement, corrigea-t-il avec un petit rire ; il m’arrive de mêler l’utile à l’agréable. Je profite de ces voyages pour semer la bonne parole anti-Consortium en utilisant une technique toute simple fondée sur l’emploi de drogues hypnotiques.


  — C’est donc cela. Je commence à mieux cerner les récents événements. Et pourquoi vous a-t-on donné l’ordre de tuer Ponokian ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Quoi ?


  — Il faut nous comprendre, expliqua-t-il patiemment, il est indispensable que nous soyons complètement cloisonnés, que nous ignorions qui nous donne des ordres. Ce que je fais est extrêmement dangereux et j’ai un risque anormalement élevé de me faire prendre. Compte tenu de notre organisation, même si je parle sous la contrainte, ce qui reste encore à démontrer, je n’aurais pas grand-chose à dire : j’ignore l’identité de mon supérieur qui me transmet mes ordres par voie anonyme. J’ignore de même tout des autres réseaux.


  — Et où est votre chef ?


  — Sur ce vaisseau.


  — Ici ?


  — Oui, sinon, je ne vois pas comment il pourrait me donner des ordres aussi régulièrement. Il y a deux mois il m’a contacté par la voie normale pour monter une opération assez simple sur Rigel. J’y suis allé et ai accompli ma mission. Quelques semaines plus tard, j’ai reçu un message par l’intercom. Bien entendu, il n’y avait pas d’image et sa voix était brouillée. Il m’a donné l’ordre d’embarquer sur le Sempronius en emportant une partie de mon équipement : de quoi fabriquer une bombe artisanale. C’est là que j’ai rencontré mes premiers problèmes puisque je n’avais pas pu faire valider la transaction par le vrai Flageul. Le billet qu’il m’a transmis devait être un faux et l’ordinateur de bord a décelé une différence de charge. Mon supérieur lui-même a dû me suivre car j’ai reçu des instructions régulièrement : l’autre soir, je devais sortir de ma cabine, envoyer le steward chercher des bouteilles à 23 h. précises et entrer immédiatement dans ma cabine sans chercher à savoir ce qui se passerait sur le palier.


  — Et vous avez obéi.


  — Bien entendu. Quelqu’un s’est introduit dans ma cabine pendant mon absence, mes explosifs ont disparu. Cela, je l’avais prévu mais ce que je n’avais pas envisagé, c’est que l’on tuerait Ponokian. J’ai été aussi surpris que tout un chacun. Ensuite, hier soir, on m’a donné pour instructions, par le même canal, d’aller tuer Nadaud : j’ai sonné à sa porte, il m’a ouvert puisqu’il n’avait aucune raison particulière de se méfier de moi. Je l’ai donc tué. Rien de plus simple.


  — Et que disent vos dernières instructions ?


  — De vous tuer : on m’a donné le numéro de votre cabine.


  Almira déglutit difficilement. Elle se sentait comme prise dans des ténèbres dont elle ne pouvait sortir…


  — Je commence à comprendre le processus, arriva-t-elle à prononcer en gardant un ton professionnel et dégagé. Et vous ignorez tout de l’identité de votre supérieur.


  — Absolument tout, encore que si je le savais je ne vous le dirais pas.


  — Et, reprit-elle pour gagner du temps, vous avez parlé d’une mission sur Rigel : qu’était-ce ?


  — Ça, je peux vous le dire : un petit travail tout ce qu’il y a de plus banal, le genre de tâche que l’on confie habituellement à des subalternes au début de leur entraînement. Je devais saboter un véhicule de surface.


  Un étau de glace enserra les tempes de la jeune femme :


  — Véhicule de type Coriandre, immatriculé 455 QPY 614.


  L’autre eut l’air surpris :


  — C’est bien cela. Comment pouvez vous le savoir ?… Avant qu’elle puisse répondre, on frappa à la porte et la voix d’Edmund retentit, venant du couloir :


  — Almira, que faites-vous donc ? Il est plus une heure de l’après-midi. Vous ne vous sentez pas bien ?




  CHAPITRE XIX


  AUSSITÔT, Flageul se précipita sur la jeune femme et lui plaqua la main sur la bouche. Il lui chuchota à l’oreille d’une voix glaciale :


  — Un seul geste, un seul cri et vous êtes morte. Vous me comprenez ? (Almira hocha la tête.) Maintenant vous allez lui dire que vous allez bien. D’accord ? Je vais enlever ma main de votre bouche : n’essayez pas de me trahir, vous n’auriez même pas le temps de le regretter…


  Il libéra la bouche de la jeune femme, mais il continuait de lui enserrer le cou entre ses mains puissantes. Elle s’éclaircit la voix :


  — Edmund, je suis absolument désolée. Je ne m’étais pas rendu compte de l’heure. (Elle se retourna vers Flageul.) Que dois-je lui dire maintenant ? demanda-t-elle à voix basse.


  — De repartir, vous vous habillez et vous allez bientôt aller le retrouver.


  — Edmund, reprit-elle d’une voix plus forte. Je vais m’habiller et faire ma toilette. Ce n’est pas la peine de m’attendre, je serais sur la passerelle dans une demi-heure au plus tard. D’accord ?


  — Désolé, ce n’est pas possible, reprit la voix d’Edmund, nous n’avons toujours pas trouvé Flageul et vous savez qu’il est certainement très dangereux. Le commandant a ordonné que je vous escorte avec plusieurs hommes en arme qui m’accompagnent.


  Flageul poussa un juron étouffé.


  — Ces idiots ne me laissent pas le choix, je vais être obligé de leur jouer le grand jeu.


  — Ne leur faites pas de mal, je vous en prie.


  — Je ferai ce que je peux. Répondez que vous arrivez immédiatement.


  — J’arrive tout de suite, reprit-elle d’une voix forte, après un instant d’hésitation.


  — D’accord, nous vous attendons.


  Flageul se leva et serra Almira contre lui avec son seul bras gauche. Il faisait au moins une tête de plus qu’elle, qui ne mesurait pas tout à fait 1 m 60, et sa largeur était proportionnelle à sa hauteur…


  — Maintenant ma chérie, nous ne faisons plus qu’un, vous vous collez contre moi et vous ne vous débattez pas, vous ne criez pas. Si je cours vous courrez, si je saute, vous sautez. C’est bien compris ? Sinon…


  Il fit le geste de l’étrangler. Almira hocha la tête en retenant sa respiration.


  — Ouvrez la porte doucement.


  De son bras libre, la jeune femme entrebâilla doucement la porte, elle eut la vision fugitive d’Edmund, revêtu d’une combinaison de combat qui lui souriait et de plusieurs hommes dans la même tenue qui attendaient négligemment appuyés sur la cloison.


  — Maintenant !


  Almira se sentit soudain poussé par une force incroyable à l’extérieur de la cabine, Flageul qui la maintenait d’un seul bras avec une poigne d’acier se précipita sur Edmund et de sa main libre recouverte d’un gantelet métallique lui appliqua un direct à la mâchoire qui projeta le malheureux à quelques mètres.


  Les trois gardiens saisirent immédiatement leurs armes mais Flageul était déjà sur eux et mit immédiatement le premier hors de combat par la même méthode.


  S’emparant d’un fusil il abattit lourdement la crosse sur le crâne du deuxième. Le troisième le mettait déjà en joue mais hésita une seconde à tirer à cause de la jeune femme : bien mal lui en pris car un instant plus tard, il se traînait par terre, l’entrejambe commotionné par un vigoureux coup de pied.


  Almira ne put s’empêcher de se mordre les lèvres alors que des larmes lui montaient aux yeux. Le maelström n’avait pas duré dix secondes et les quatre hommes gisaient à terre en gémissant, hors de combat.


  Mais déjà Flageul l’entraînait dans le couloir, tenant un fusil ionique. Ils croisèrent plusieurs associés attirés par le bruit. Ceux qui ne reculèrent pas précipitamment reçurent un coup de crosse sur le crâne ! La jeune femme, ballottée, distinguait ces visages grimaçants et hurlants qui défilaient à une allure de plus en plus rapide.


  Ils parvinrent à un palier sur lequel s’alignaient plusieurs cabines d’ascenseur. L’homme en appela un en tenant en joue le couloir d’où ils venaient avec son fusil.


  — Maudit ascenseur qui traîne !


  Une sirène lugubre retentit.


  — Ils ont donné l’alerte ! Maintenant c’est eux ou nous !


  La cabine s’ouvrit devant eux, Flageul s’y engouffra.


  — Votre œil sur le lecteur : nous allons sur la passerelle !


  — Mais…


  — Ne discutez pas !


  Tremblant de tous ses membres, Almira appliqua sa pupille devant le lecteur rétinien en tapant les instructions sur le clavier.


  Ils montèrent plusieurs minutes. L’insupportable musique d’ambiance n’était pas couverte par la sirène et mettait les nerfs de la jeune femme à rude épreuve.


  — Dernier étage, associés. Passerelle, strictement réservée à l’équipage et aux personnes accréditées. Bonne journée.


  L’homme portant son otage comme un fétu de paille se précipita hors de la cabine. Il fit feu plusieurs fois au jugé.


  Almira se sentit entraînée dans un tourbillon de cris, de coup de feu et de décharges d’énergie. Une atroce odeur de grillé agressait ses narines. Ils couraient d’un terminal à l’autre, se jetant à l’abri, lâchant une salve meurtrière et bondissaient encore. Maintenant d’autres coups de feu retentissaient, des jets de gaz ioniques brûlants les effleuraient. On entendait des ordres contradictoires :


  — Tuez-les !


  — Non, ne tirez pas, il a un otage.


  Flageul lui, se livrait à un véritable carnage parmi les techniciens qui n’avaient pas eu le temps de s’enfuir. Il apparut toutefois bientôt qu’ils n’avaient aucune issue et que les gardes les repoussaient inexorablement vers un coin de la passerelle où il n’y avait pas possibilité d’évasion.


  — Qu’est-ce que c’est que cette porte là-bas ?


  — Je crois que c’est la salle de réunion, répondit la jeune femme plus morte que vive.


  Flageul vida son chargeur pendant qu’il courait dans cette direction.


  La porte était fermée.


  — Ouvrez-la !


  — Mais…


  — Je sais que vous avez l’accréditation : ouvrez-la ! Si vous ne le faîtes pas de plein gré je vous briserai les vertèbres et là, durant un bref instant, vous aurez encore un éclair de vie dans vos yeux qui me permettra de l’ouvrir en tenant votre cadavre. Almira déglutit difficilement :


  — Je ne crois pas que cela sera nécessaire.


  Elle appliqua sa pupille sur le lecteur. La porte s’ouvrit. Flageul s’y jeta.


  — Verrouillez-la, maintenant. Elle s’exécuta.


  — Nous sommes en sécurité maintenant. Cela s’est plutôt bien passé : ce n’est pas votre avis ?


  Il avait retrouvé son sourire carnassier et semblait à peine affecté par la course poursuite. Il posa négligemment son casque bosselé et ensanglanté sur la table translucide.


  La jeune femme s’accroupit dans un coin de la passerelle et, prostrée, sanglota nerveusement pendant que l’homme la regarda d’un air dégoûté.


  — Vous ! Dans la salle de réunion. Flageul ou qui que ce soit. Vous m’entendez ?


  Un des écrans de la table centrale s’était allumé. On distinguait la figure barbue du commandant manifestement très en colère et derrière Mouillebœuf l’air inquiet.


  — Je vous entends parfaitement.


  — Je vous ordonne de déposer les armes et de vous rendre : vous n’avez aucune chance.


  — Pas si bête, j’aurai à peine fait un pas hors de cette pièce que je serai grillé jusqu’aux os. Je suis en sécurité ici et je ne bougerais pas.


  — Détrompez-vous, les manœuvres permettant de sortir de la Singularité sont finies malgré les exactions que vous avez commises. Nous allons émerger dans quelques instants et en cale sèche sur Ophiucus, nous n’aurons aucune difficulté à y pénétrer.


  — Parlez toujours je ne céderais pas et n’oubliez pas que j’ai un otage.


  Il désigna Almira recroquevillée.


  Le dialogue entre les deux hommes s’interrompit lorsque Flageul émit des doutes plus que sérieux sur la normalité des mœurs sexuelles du commandant en employant des termes imagés qui auraient fait rire la jeune femme en d’autres circonstances.


  Le commandant s’étant retiré et le forcené étant confortablement assis dans un des fauteuils, Mouillebœuf s’adressa directement à Almira :


  — Vous allez bien ?


  — Merveilleusement ! reprit-elle avec une colère glacée et les yeux emplis de larmes. Je ne me suis jamais autant amusée. Mouillebœuf, je dois vous dire : j’ai horreur de la violence, vraiment horreur ! Cela me rend folle…


  — Tout cela c’est de ma faute, je n’aurais jamais dû vous entraîner dans cette galère.


  Elle haussa les épaules :


  — Que va-t-il se passer maintenant ?


  — Nous allons arriver à Ophiucus. D’une certaine manière l’affaire est résolue, mais pas comme je l’avais espéré. Compte tenu des bouleversements politiques dont je vous ai parlé, je pense que nous aurons un comité d’accueil.


  — Et… Edmund ?


  — Ne vous inquiétez pas pour lui : il devra simplement ne plus absorber que des aliments liquides pendant quelques semaines. Le plus ennuyeux est que nous avons échoué et que rien de ce que nous pourrons faire désormais n’empêchera le Conseil de changer de majorité : des jours bien sombres s’annoncent pour le Consortium.


  Le silence s’installa pendant un long moment. Sur un des écrans elle distinguait la passerelle dévastée parcourue par des brancardiers qui évacuaient les nombreux morts et blessés…


  Brutalement Flageul se redressa :


  — Regardez !


  Il montrait les étoiles qui semblaient pâlir et vaciller.


  — Nous sortons de la Singularité : nous revenons dans l’univers normal.


  Une nouvelle disposition des étoiles se dessina par-dessus l’ancienne, ils retrouvaient les constellations habituelles. Bientôt, il n’y eut plus aucune trace du plan d’existence dans lequel ils avaient voyagé à une vitesse supérieure à celle de la lumière. Le soleil d’Ophiucus les éblouit. Juste à côté on distinguait la planète principale : Ophiucus 1 qui abritait le chef-lieu de secteur.


  Mais ce n’est pas cela que désignait Flageul surexcité : autour du Sempronius, se tenaient menaçants une dizaine de vaisseaux de combats de type Condor.


  Ces vaisseaux étaient infiniment plus petits que le lourd Galion mais d’une vélocité bien supérieure. D’autre part leur armement offensif leur conférait une puissance de feu sans égale.


  — Voilà ce que l’on appelle un comité d’accueil siffla Flageul.


  Almira regarda plus attentivement les vaisseaux et s’aperçut qu’il y avait deux formations distinctes se faisant face. Eux-mêmes se trouvant au milieu.


  La figure du commandant s’alluma sur un des écrans :


  — Ici Alexis Trans Wilcox, commandant du Sempronius, transport de passagers et marchandises. Je demande aux vaisseaux de combat nous barrant la route pour Ophiucus de s’identifier. Répondez !


  Un visage massif aux sourcils broussailleux apparut sur un autre écran :


  — Ici le vaisseau de combat Horatius Codes. Je suis Tibur Admi Vrignault.


  Le Président du Consortium ! D’autres visages apparurent un à un sur les écrans :


  — Jeanne Admi Dalbard Présidente du Pool des Textiles et Soieries.


  — Artémus Admi Brocka, Président du Cartel du Bâtiment et des Travaux Publics Planétaires et Extra-planétaires.


  — Larwence Admi Crouzague…


  Au bout du compte, sur dix écrans apparaissaient les figures graves des dix membres survivants du Conseil d’Administration du Consortium. Sur un onzième on distinguait le commandant qui se faisait le plus discret possible et à ses côtés Mouillebœuf visiblement ennuyé.


  Ignorant toutes les politesses d’usage, Artémus Admi Brocka, Président des Travaux Publics attaqua immédiatement :


  — Vrignault, votre attitude est intolérable. Vous n’aviez pas à fuir jusqu’ici pour échapper à votre responsabilité : dès l’instant où nous avons appris la mort de notre ami Ponokian nous devions procéder à la répartition de ses droits de vote et procéder à une nouvelle élection. D’ailleurs en ma qualité de successeur de…


  — Je connais les statuts de notre Consortium aussi bien que vous, coupa Tibur Admi Vrignault, et je sais quelles seront les conséquences d’une telle répartition : vous brûlez de prendre ma place, et cela sera fait en son temps. Néanmoins vous n’ignorez pas qu’une communication provenant de la Singularité n’a aucune valeur juridique et que toutes les informations de cette origine doivent être dûment vérifiées par une commission habilitée.


  — Vous ne vous en tirerez pas comme cela, Vrignault, il y a ici largement assez d’administrateurs pour former une commission : nous allons régler le problème immédiatement.


  — Bien entendu, la Présidence de cette commission m’appartient.


  L’autre ricana :


  — Comme vous voulez Vrignault, ce sera votre dernière Présidence.


  Tibur Admi Vrignault se retourna vers le commandant :


  — Associé, nous avons tous lu attentivement le rapport qui nous est parvenu d’au-delà de la Singularité, mais il y a beaucoup de zones d’ombre à éclaircir. Qui a placé la bombe dans la cabine de l’administrateur ? Qui a organisé cette mise en scène macabre et dans quel but ? Avez-vous une réponse ?


  Le commandant toussota et s’exprima d’une voix atone :


  — Notre enquête a progressé, Président, il est presque certain qu’un hors-bilan s’est introduit sur le vaisseau sous le nom de Pacôme Cult Flageul avec des explosifs dans ses bagages et a manigancé l’assassinat. La méthode utilisée nous échappe quelque peu mais nous devrions bientôt avoir toute les explications nécessaires.


  — Bien, où est ce hors-bilan.


  — Présent !


  Flageul s’était mis face à un écran émetteur et regardait l’assemblée d’un air goguenard.


  — C’est ce joueur de Schibolleth ? Que fait-il dans votre salle de réunion ? Pourquoi l’avez-vous consigné dans un lieu aussi stratégique ?


  — Je ne l’ai pas consigné, Président, il s’y est retranché, mais je pense qu’une fois débarqués sur Ophiucus 1, nous n’aurons aucun problème pour nous assurer de sa personne.


  — Qui était chargé de l’enquête ?


  — Sigurd Acier Mouillebœuf, audit classe B au Syndicat des Fonderies. Mes respects, Président.


  — Bien, Mouillebœuf, quels sont les résultats de votre enquête ?


  — Rien de plus que ce que vous avez déjà entendu : l’administrateur Ponokian a été tué d’une manière que nous ne sommes pas encore parvenus à identifier. Le meurtrier le plus probable est un hors-bilan, celui qui s’est enfermé avec ma collaboratrice dans la salle de réunion après avoir commis un deuxième assassinat.


  — Vous n’avez aucune autre information susceptible d’intéresser cette commission ?


  — Aucune, Président, je suis désolé et…


  — Parfait ! (Brocka coupa la parole au vieil homme.) Nous savons tout ce que nous voulions savoir : Ponokian est bien mort, nous n’avons donc plus qu’à dissoudre cette Commission qui sera une des plus courtes que l’on ait connue de mémoire d’administrateur. Ensuite il faudra répartir les droits de vote et désigner un nouveau Président. Je vous informe, au nom du courant que je représente, que je me porte officiellement candidat.


  Les épaules de Mouillebœuf s’affaissèrent, le regard de Tibur Admi Vrignault allait de l’audit au commandant et cherchait vainement une échappatoire.


  A ce moment, Almira se leva et vint à côté de Flageul impavide : elle regarda l’alignement des visages crispés tendus sur les écrans, certains désespérés, d’autre farouchement joyeux…


  — S’il vous plaît, Présidents, avant que votre commission d’enquête ne soit dissoute, j’aimerai vous faire part de quelques réflexions…




  CHAPITRE XX


  — QUI ÊTES-VOUS ? demanda Tibur Admi Vrignault interloqué.


  L’apparence de la jeune femme ne prêchait pas en sa faveur : son kilt et son chemisier maculés et déchirés ne dissimulaient pas grand-chose des multiples hématomes, égratignures et brûlures diverses qui avaient été son lot au cours du combat. Ses cheveux en bataille et les larmes qui avaient coulé sur son visage noir de suie complétaient son apparence hagarde.


  — Il s’agit de ma collaboratrice, intervint vivement Mouillebœuf : elle a été prise dans les combats qui ont suivi la découverte du hors-bilan.


  Le Président la regarda pensivement :


  — Je crois que cette personne peut-être entendue par la Commission sans que cela entraîne un retard préjudiciable.


  L’administrateur Brocka ricana :


  — Vous êtes prêt à tout pour garder votre fauteuil, n’est-ce pas ! Je vous laisse encore dix minutes, pas une de plus.


  — Qui êtes-vous pour compter mon temps ! Je vous rappelle que jusqu’à preuve du contraire j’assure la Présidence de cette Commission et que j’entends qui bon me semble !


  — Vous ne vous en tirerez pas comme cela…


  — Associée, (le Président se tourna vers Almira), veuillez décliner votre nom et votre fonction.


  — Je m’appelle Almira Text Cormac, je suis cadre C au Pool des Textiles et Soieries. J’ai la responsabilité d’une Unité de Conception de vêtements à l’usage des techniciens.


  Sur les écrans, la jeune femme vit les différents administrateurs s’étonner ou même s’esclaffer.


  — Une tricoteuse, persifla Brocka, vous avez l’art de choisir vos témoins, Vrignault.


  — Continuez associée, reprit le Président impassible.


  Almira se sentait totalement vulnérable, comme dénudée, sous les regards croisés des membres du Conseil d’Administration. Elle se sentit revenue un mois en arrière, lorsqu’elle était allée reconnaître le corps. Un nœud au fond de sa gorge la gênait pour parler : elle s’efforça néanmoins de prendre le ton le plus détaché et le plus professionnel dont elle était capable.


  — J’ai été en relation directe avec le hors-bilan se faisant passer pour Pacôme Cult Flageul. Je ne présentais pas un danger potentiel pour lui, aussi m’a-t-il fait certaines révélations qui m’ont amenée à des conclusions un peu différentes de celles de mon responsable.


  A coté d’elle, le faux Flageul restait de marbre, un léger sourire aux lèvres. La jeune femme reprit :


  — Cet homme a été licencié. Il a ensuite rejoint un réseau de hors-bilans et là, a usurpé l’identité de l’associé Pacôme Cult Flageul.


  Un administrateur, sans doute le Président de la Culture et des Sports sursauta. Il prit immédiatement un intercom portable et se lança en aparté dans un discours véhément.


  — Ces réseaux sont étroitement cloisonnés, reprit la jeune femme, si bien qu’il ignore tout de l’identité de son supérieur qui lui transmet ses ordres de manière anonyme. Il y a quelques semaines, il s’est rendu sur Rigel où il avait reçu pour instruction de commettre un attentat puis il s’est embarqué sur le Sempronius, où on lui avait donné l’ordre d’emporter des explosifs. Le point le plus intéressant, est qu’il a continué à recevoir des ordres précis même lorsque nous avons franchi la Singularité, ce qui démontre que le commanditaire du crime avait bel et bien embarqué lui aussi sur ce vaisseau. Personne n’en étant sorti : il y est donc toujours.


  Il y eut un mouvement parmi les administrateurs. Plus personne ne parlait d’interrompre la jeune femme.


  — Je ne crois pas que cet homme soit capable de concevoir une machination aussi diabolique que celle qui provoque en ce moment même une crise sans précédent au sein de notre Consortium.


  — Cela est fort intéressant, l’interrompit Brocka, il semble que vous ayez contribué à démanteler un réseau subversif, ce qui est très bien, mais cela ne change rien au problème de la mort de Ponokian.


  — J’y viens, répondit Almira, si vous pouvez me permettre de poursuivre mes développements.


  Devant le silence général, elle continua :


  — Le problème est donc de savoir qui est ce mystérieux commanditaire. Or, au cours d’une réunion, j’ai entendu le responsable de la Sécurité, l’officier Bayrauth, affirmer qu’il y avait au moins deux hors-bilans sur le Sempronius, compte tenu de la différence de poids enregistrée par l’ordinateur de bord. Tous les passagers ont été contrôlés, et il est exclu qu’il s’agisse d’un membre d’équipage. Mon raisonnement s’est longtemps heurté à cet obstacle.


  Elle marqua un temps d’arrêt :


  — Mais très récemment, je me suis souvenu qu’il y avait une personne voyageant comme passager dans ce vaisseau qui n’avait aucune accréditation et qui n’avait été soumise à aucun contrôle.


  — Qui cela ? intervint le Président d’une voix étranglée.


  — Vous !


  Du doigt elle désignait Sigurd Acier Mouillebœuf qui restait impassible pendant que le commandant le regardait avec stupéfaction.


  — Vous un hors-bilan, mais c’est impossible !


  — Il l’est pourtant, reprit Almira : lors de l’enquête, il m’a fait bénéficier de l’accréditation accordée par le commandant. Moi, son assistante totalement dénuée d’expérience. J’ai dû effectuer toutes les transactions confidentielles : exploration du fichier d’information central, accès à des secteurs réservés du vaisseau. Il n’a jamais utilisé ses propres accréditations. En outre, tous les cadres C ont été contrôlés la veille du meurtre : j’ai d’ailleurs moi-même subi le test. Les cadres B l’ont été le lendemain, alors qu’il menait l’enquête et personne n’a pensé à lui. Je suppose que pour le choisir, le commandant s’est arrêté à sa qualité d’audit.


  — Il est facile de le vérifier, intervint Vrignault, soumettons cet homme au lecteur rétinien.


  — Ce ne sera pas nécessaire, coupa Mouillebœuf d’une voix lasse : je suis bien un hors-bilan.


  — Et vous avez tué Ponokian : mais pourquoi ?


  Almira intervint de nouveau :


  — Je n’ai pas dit qu’il avait tué qui que ce soit, j’ai simplement dit qu’il n’avait pas accréditation et qu’il n’était pas connu par l’ordinateur central. La raison en est bien simple : Sigurd Acier Mouillebœuf est un Commissaire aux Comptes !


  Il y eut un tollé général parmi les membres du Conseil. Tous parlaient en même temps et la voix de Brocka dominait le tumulte ambiant :


  — Vous avez déclenché une inspection sans en avoir référé au Conseil. Vrignault ! Vous avez violé la Grande Convention.


  Le Président restait immobile et silencieux regardant droit devant lui. Mouillebœuf manifesta le désir de parler. Au bout de quelques instants on en revint à un calme acceptable.


  — Présidents, je comprends l’indignation soulevée par mon intervention dans cette affaire : les différents avenants adoptés par le Conseil aux cours des dernières décennies ont considérablement diminué les initiatives des Commissaires aux Comptes qui ne peuvent plus intervenir que sur décision plénière. Dans mon cas je ne suis intervenu que sur ma propre initiative et suis seul coupable de cette irrégularité.


  — Cela reste à voir, intervint un des administrateurs. Le Président pouvait difficilement ne pas être informé.


  — C’est pourtant vrai et la meilleure preuve est que je ne bénéficie d’aucune accréditation ; toutes les transactions effectuées au cours de mon enquête l’ont été par Almira Text Cormac, sur mes ordres.


  — Mais pourquoi ?


  — Président, pardonnez à un vieux Commissaire près de la retraite. Un jeune Commissaire stagiaire ayant été tué sur Rigel, j’ai pris sur moi d’intervenir sans passer par les voies habituelles.


  Un silence se fit. Chacun des administrateurs était plongé dans ses pensées.


  Le Président Vrignault s’adressa à Almira :


  — Jusqu’à présent vos remarques ont été fort judicieuses. Avez-vous quelque chose à rajouter ?


  — Bien entendu, reprit-elle, tout cela ne nous a pas encore expliqué les causes de l’assassinat ni la méthode employée. En fait cette dernière découverte m’a mise sur une autre voie : puisque les deux hors-bilans embarqués sur le Sempronius étaient identifiés, la conclusion la plus logique était que le commanditaire n’était pas un hors-bilan mais quelqu’un de parfaitement accrédité voyageant en toute légalité.


  Là encore, il y eut des sursauts et des protestations…


  — Comprenez mon raisonnement : si le commanditaire n’est pas un hors-bilan, il a dû pour prendre contact avec Flageul, disposer des coordonnées d’un réseau clandestin et des codes de contacts. Je suppose que, dans le cadre d’enquêtes confidentielles, de tels réseaux sont parfois démasqués. Quelqu’un a pu vouloir utiliser l’information pour lui-même et employer les services de Flageul comme homme de main.


  — C’est complètement délirant, bafouilla Brocka…


  — Mais logique, reprit Vrignault. Continuez, associée.


  — Pour avoir accès à ce type d’information, je suppose qu’il faut être très haut placé dans la hiérarchie : cette conclusion a considérablement rétréci mon champ d’investigation. Arrivée au bout de mon raisonnement, il ne me restait plus qu’à prendre l’affaire par un autre bout car nous nous heurtions à une autre inconnue : la porte de l’administrateur Ponokian étant sans cesse restée verrouillée et lui seul pouvant l’ouvrir, comment la bombe, prélevée dans les bagages de Flageul, avait-elle pu être introduite dans sa cabine ?


  Elle parcourut du regard l’alignement des écrans : tous les administrateurs, Mouillebœuf et le commandant étaient suspendus à ses lèvres. A coté d’elle, Flageul la considérait avec un nouveau respect. Elle vivait un cauchemar terrifiant et rien ne comptait plus pour elle que l’effroyable logique qui menait à la solution.


  — La réponse est d’une extrême simplicité : c’est l’administrateur Ponokian lui-même qui l’a introduite puisque lui seul pouvait le faire !


  Une fois encore, elle fut interrompue par les exclamations de l’assemblée. Le Président Vrignault semblait désarçonné :


  — Mais pourquoi aurait-il fait cela ? Il se serait suicidé.


  — Là encore la réponse est logique : il a introduit une bombe dans sa suite mais ce n’est pas lui qui a été tué par la décompression.


  Un silence pesant tomba sur les écrans. Chacun avait les yeux exorbités et commençait à se rendre compte des conséquences. – Mais alors…


  — Il est toujours vivant. La méthode utilisée est assez simple quoique astucieuse : Ponokian, outre Flageul, possède un autre complice sur le Sempronius qui, lui, connaît son identité. Dans l’après midi l’administrateur place la bombe dans la cabine. A 23 h. précise, il a dégagé le palier de tous les regards curieux grâce à l’aide de Flageul qui a envoyé ailleurs le steward d’étage. Il s’introduit dans la cabine avec son complice. Là, de l’intérieur, il verrouille la porte et pendant que celle ci se ferme, ce qui prend quelques secondes, j’ai pu le constater, il se glisse à l’extérieur. Ensuite, il n’a plus qu’à revêtir un déguisement ce qui, compte tenu des techniques actuelles, n’est pas très difficile pour peu que le complice soit quelqu’un d’une morphologie proche de la sienne.


  — Mais tout ne s’est pas passé exactement comme il l’avait prévu, coupa Mouillebœuf.


  — Exact : n’oublions pas qu’il s’agit d’un administrateur et qu’il n’a pas l’habitude d’utiliser des explosifs. La bombe explose à l’heure prévue, vers 2 h. du matin mais le hublot n’est pas brisé complètement. Le faux Ponokian qui avait accepté de prendre la place du vrai sous le prétexte de je ne sais quelle intrigue politique, comprend qu’il a été joué et qu’il va mourir. Il appelle à l’aide sans résultat puis, pour permettre la découverte de la vérité, il s’attache aux pieds du lit. Ainsi lorsque le hublot explosera, son corps restera dans la cabine. En outre, le meurtrier n’a pas prévu qu’un autre passager, Vivien Alim Nadaud, avait tendance à surveiller le palier avec son judas. Il devra lui aussi le faire assassiner mais cette fois-ci c’est Flageul qui se chargera du travail.


  — Vous êtes en train de nous dire, explosa Brocka, que Ponokian est toujours vivant, qu’il a pris l’identité d’un passager de ce vaisseau et s’est transformé en assassin. Je n’ai rien entendu de plus abracadabrant. Pouvez-vous le prouver ? Savez-vous où il se cache ?


  La jeune femme prit une profonde inspiration. Sa tête lui faisait mal, elle arrivait au bout de ses peines mais le plus dur restait encore à faire.


  — Je sais que le cadavre trouvé dans la cabine de Ponokian n’était pas identifiable du fait de la décompression brutale. Toutefois à ma connaissance il n’a pas subi de contrôle rétinien post-mortem.


  Vrignault siffla entre ses dents :


  — Ainsi ce simple examen suffirait d’identifier la victime de Ponokian et donc son déguisement, mais pourquoi n’a-t-il pas été fait ?


  Mouillebœuf voulut intervenir mais la jeune femme l’interrompit :


  — Nous n’avions aucune raison à ce moment de douter de l’identité du corps.


  Le Président s’adressa au commandant :


  — Que l’on procède tout de suite à cet examen et veillez-y personnellement.


  — Arrêtez ! l’interrompit Almira. Ne faites pas cela, Président, car c’est lui Ponokian ! Il a pris la place du commandant…


  Alexis Trans Wilcox qui s’apprêtait à partir chancela. Tous le regardaient horrifiés.


  — C’est vous continua-t-elle : vous avez fait pression sur le commandant Wilcox qui était au bord du déclassement et avez organisé la maladie de son prédécesseur. Vous l’avez introduit dans votre cabine et pris sa place. Ensuite, vous avez passé toute la fin du voyage sur la passerelle. Le brouhaha était à son comble :


  — Arrêtez-le, ordonna le Président.


  — Ponokian, je réclame officiellement votre destitution ! glapit Brocka.


  Le faux commandant regarda autour de lui, comme une bête traquée, repoussa Mouillebœuf qui tentait de l’arrêter et, sa fausse barbe à moitié arrachée, enleva un fusil des mains d’un garde interloqué.


  Flageul s’était glissé à côté d’Almira.


  — Pouvez-vous ouvrir la porte lui chuchota-t-il doucement à l’oreille.


  La jeune femme s’exécuta sans commentaire et l’homme armé sortit en vociférant :


  — Ponokian, maudit ! Vous m’avez manipulé, vous ne l’emporterez pas au paradis.


  Il y eut un échange de coups de feu, des cris, les visages des administrateurs sur les écrans étaient pétrifiés. Une décharge de gaz brûlant effleura la tête d’Almira. Elle s’évanouit.




  CHAPITRE XXI


  ELLE FLOTTAIT dans un espace cotonneux aux couleurs pastel. Sans aucune aspérité ni bruit : un univers de douceur et de paix.


  Elle survolait des paysages délicatement brumeux et tranquilles. Il lui semblait qu’elle était là depuis des siècles et que ce bonheur n’aurait pas de fin.


  Une pensée prit forme dans son esprit engourdi :


  — Suis-je morte ? Est-ce cela la vie après la mort ?


  Rien ne venant la contredire ni lui donner raison, elle continua à se laisser aller. Puis, au bout d’un temps indéterminé, elle se sentit comme aspirée à l’intérieur d’elle-même par une force incontrôlable. Elle commença à distinguer un mouvement, des silhouettes, des lumières plus crues.


  Un murmure qui n’était au départ qu’un vague grondement s’amplifia. Des syllabes cohérentes se formèrent petit à petit, puis des mots entiers :


  — Almira, Almira ! Réveillez-vous !


  Non je ne veux pas, pensa-t-elle fortement. Elle ferma les yeux.


  Une voix au-dessus de sa tête lui disait maintenant très distinctement :


  — Almira, je vois bien que vous êtes réveillée. Ne vous inquiétez pas. Tout est fini, vous n’avez plus que des amis maintenant.


  Brusquement elle se remémora : la fusillade sur la passerelle, les morts gémissants, les coups de feu et le regard de l’homme démasqué qui avait ordonné l’assassinat de Wilburg et celui de l’homme qui avait exécuté…


  — Non !


  Elle se redressa brusquement, le visage déformé par l’horreur, les yeux pleins de larmes, prise d’un sanglot irrésistible.


  — Calmez-vous, tout est fini, voyons.


  Elle vit devant elle le visage inquiet de Zebline Pharm Bretaud qui la maintenait par les épaules.


  Regardant aux alentours, elle vit qu’elle était dans une petite pièce très calme aux couleurs reposantes, sans doute une infirmerie. Elle reposait sur un matelas translucide d’une matière douce et qui épousait les formes de son corps. Elle était nue et vit de nombreux pansements, traces tangibles des événements de ces derniers jours. Elle avait une perfusion dans le bras.


  — Que s’est-il passé ? parvint-elle à articuler. Où suis-je ?


  — Dans l’infirmerie du Sempronius, reprit son interlocutrice. Vous avez été bien soignée : je vous l’avais dit, je crois, je suis infirmière, enfin pas seulement infirmière, j’ai la responsabilité de tout un service sur Acturus. Je n’aurais laissé à personne d’autre le soin de m’occuper de vous, ma chère, même si je suis en vacance. Pendant deux jours, vous êtes restée à dormir comme un bébé sur ce lit. Ils voulaient venir vous voir mais je les en ai empêchés. D’abord ce n’aurait pas été correct et puis vous aviez besoin d’un repos forcé pour vous remettre de toutes ces horreurs.


  — Je suis restée deux jours inconsciente ?


  — Oui, évidemment vous avez été aidée par les anxiolytiques prescrits par le médecin de bord, mais de toute évidence, vous aviez grand besoin d’évacuer un trop plein d’émotion.


  La jeune femme s’assit sur son lit. Elle se sentait un peu étourdie mais la sensation n’était pas désagréable, au contraire.


  — Qui voulait me voir ?


  Le visage de l’infirmière s’éclaira :


  — Bien sûr, je suis stupide, vous ignorez ce qui s’est passé ces derniers jours. Vous êtes une célébrité, ma chérie. Savez-vous que le Président Vrignault, oui le Président en personne, séjourne depuis deux jours à bord du Sempronius et qu’il me réclame à toute heure de vos nouvelles.


  — Que s’est-il passé ?


  — Je ne peux pas vous donner trop de détails : tout cela est confidentiel et les passagers n’ont pas eu trop d’informations. Il y a eu tous ces vaisseaux de combat à notre arrivée autour d’Ophiucus. Cette cavalcade dans les couloirs. Nous ne savons rien de plus à part que le Président semblait extrêmement satisfait de la tournure des événements.


  Almira se recoucha :


  — Je suppose que tout est réglé maintenant. Quand allons nous partir pour Fomalhaut ?


  Bretaud laissa échapper une exclamation :


  — Etes-vous vraiment si pressée de partir ? Le Président attend votre réveil. Il veut vous voir. Vous rendez-vous compte : le Président ! Je n’aurai jamais osé espérer l’apercevoir de si près un jour.


  — Et moi, laissa-t-elle échapper, j’aurais tout donné pour ne jamais être mêlée à cette histoire.


  — Décidément, je ne vous comprendrais jamais… Reposez-vous encore un peu. Je vais appeler le Président pour lui dire que vous pourrez le voir d’ici une heure ou deux.


  Almira se coucha sur le côté et ferma les yeux. Au loin, comme dans un rêve, elle entendait Zebline parler dans l’intercom :


  — Mes respects, Président, comment allez-vous Président ? Oui, nous nous portons très bien, Président. Nous avons fait une petite crise d’angoisse au réveil mais rien que de très normal. Nous serons bientôt sur pied…


  Almira sombra de nouveau dans un sommeil réparateur. Quelques heures plus tard, réveillée et calme, elle put absorber un peu de nourriture. Son infirmière la débarrassa de la transfusion, changea ses pansements. Elle put enfin s’habiller et prit dans sa garde robe, qu’on lui avait apportée, une grande robe blanche, plissée façon toge d’une grande sobriété. Accompagnée de deux gardes, elle se rendit à l’étage des cadres A. Plusieurs passagers et membres de l’équipage qui la croisèrent en chemin s’écartèrent respectueusement. Elle fut introduite dans le boudoir attenant à la salle à manger où elle avait déjeuné avec Mouillebœuf, lui semblait-il, des siècles plus tôt. Il était assis, revêtu d’un costume étriqué et sombre. Autour de son col de chemise était passé ce petit morceau de tissus, si caractéristique : la cravate, tombée en désuétude des siècles auparavant. Elle reconnut le légendaire costume des Commissaires aux Comptes tel qu’elle avait pu le voir dans ses livres d’enfants…


  En face de lui, le Président Tibur Admi Vrignault, revêtu, lui, de la grande robe noire et brodée d’argent des administrateurs. Ils buvaient tous les deux une sorte d’infusion dans de petites tasses décorées de motifs compliqués.


  — Ma chère ! Comme nous sommes heureux de vous voir en bonne santé. Nous avons eu très peur, savez-vous ? Je vous en prie venez avec nous et dégustez une tasse de cet excellent daarjeling.


  — J’ai eu peur moi aussi, dit-elle en s’asseyant sur un troisième fauteuil.


  Elle regarda pensivement le vieil audit :


  — Ainsi je ne m’étais pas trompé. Vous êtes bien un Commissaire aux Comptes. Il en existe encore.


  — Très peu, c’est bien dommage et leurs pouvoirs ont quasiment été réduits à néant au fil des siècles par des administrateurs sans scrupule, comme Ponokian.


  — Au fait, demanda-t-elle intéressée, qu’est-il devenu ? Vous l’avez fait arrêter ?


  Le Président intervint :


  — Il est mort au cours du combat qui a suivi votre intervention si brillante. Cela n’a d’ailleurs posé aucun problème car je l’avais fait destituer avant qu’il ne meure ; Brocka déconfit n’a rien trouvé à redire. Il est presque certain que ce complot avait été préparé de longue date : la conjonction permettant une répartition favorable en cas de décès de Ponokian n’a été possible que grâce aux pertes qu’il avait subies l’année précédente. Grâce à vous, l’opposition est muselée et, croyez-moi, après cette affaire et privé de leur chef, nous ne sommes pas prêts de les revoir nous mettre des bâtons dans les roues.


  — Et… Flageul ?


  — Mort aussi, cela valait sans doute mieux. De toutes façons, nous avons tous les éléments à notre disposition pour démanteler le plus gros réseau de hors-bilans découvert à ce jour. Tout ce qui tourne autour du Schibolleth semble complètement pourri. Il va nous falloir trouver un nouveau sport.


  Mouillebœuf reprit la parole :


  — Depuis votre démonstration historique, je me sens comme un petit garçon auprès de vous. Passe encore que vous ayez découvert mes véritables fonctions, je vous avais un peu tendu la perche le premier soir. Votre raisonnement concernant la méthode si tortueuse utilisée par Ponokian était logique et je m’en veux de ne pas l’avoir trouvé moi-même. Le temps sans doute, je ne suis pas un homme de terrain et ne suis pas habitué à réfléchir sous une pression aussi insupportable. Par contre, cela vous intéressera peut-être, j’ai trouvé comment Ponokian, après avoir pris la place du commandant, s’était rendu sur la passerelle bien qu’elle soit d’un accès réservé.


  — Laissez-moi vous le dire. Vous avez trouvé sur lui la petite clef qui donne accès aux ascenseurs d’urgence. Ainsi, il n’avait besoin d’aucune accréditation.


  L’autre opina du chef en riant :


  — Comment donc avez-vous fait pour trouver qu’il avait pris la place du commandant ?


  Almira prit une gorgée du liquide curieusement amer dans sa tasse.


  — Si vous y réfléchissez bien, les indices étaient innombrables. Il a été muté sur ce vaisseau en catastrophe alors que jusqu’à présent, il n’avait jamais convoyé que du fret. Cela déjà était suspect. En outre, il ne s’est jamais occupé de manœuvre tout au moins depuis l’assassinat, même pour la sortie de la Singularité. L’équipage le trouvait bizarre et distant. Il a refusé de voir l’associée Delphins à plusieurs reprises, ce qui était logique : s’agissant de sa collaboratrice la plus directe elle aurait pu le reconnaître malgré son déguisement. Enfin, nous lui avions relaté notre entrevue avec Nadaud et lui avions parlé du module mémoriel. Il n’a eu rien de plus pressé que de lui envoyer Flageul pour le faire taire.


  — Très brillant.


  — En fait, continua-t-elle en souriant ce ne sont pas ces indices qui m’ont mis sur la voie. J’ai essayé de me mettre à la place de Ponokian et j’ai cherché sur qui j’aurais jeté mon dévolu : en tant que Président d’une des filiales et membre du Conseil d’Administration, je n’aurais pu choisir qu’un cadre supérieur. Il ne pouvait s’agir de Nadaud, Flageul ou Delphins pour des raisons purement morphologiques. Il ne restait donc que le commandant.


  Le Président éclata de rire à son tour :


  — Bravo, associée, vous connaissez bien nos petits travers.


  — En outre, reprit Mouillebœuf, j’ai beaucoup admiré votre bluff : vous n’ignoriez pas sans doute que la décompression fait, entre autre, éclater les globes oculaires : il nous était donc impossible d’effectuer le moindre contrôle rétinien sur le cadavre retrouvé dans la cabine.


  — Oui, je le savais parfaitement. Je suis allée reconnaître le corps de mon mari, je vous le rappelle. J’ai espéré que Ponokian ne le savait pas. J’ai gagné !


  La jeune femme posa sa tasse sur la petite table d’acajou et réfléchit un moment.


  — Pourrais-je vous dire quelque chose, Président ? dit-elle finalement.


  — Bien entendu, jusqu’à présent tout ce que vous avez dit nous a été extrêmement bénéfique. Parlez !


  — J’ai l’impression que vous estimez que la crise que nous avons vécue est maintenant entièrement résolue et que toutes les choses sont revenues en leur état antérieur. Je ne suis pas tout à fait de cette opinion. Ce voyage si mouvementé m’a ouvert bien des perspectives sur moi-même et sur mon environnement. Des choses que j’aurais préféré ne pas connaître.


  Tibur Admi Vrignault la regardait attentivement :


  — Continuez.


  — Si une telle tentative de déstabilisation, qui d’ailleurs a été à deux doigts d’aboutir, a eu lieu, c’est manifestement qu’une partie des administrateurs a tendance à perdre de vue l’équilibre qui doit régir notre Consortium entre ses différentes catégories : administrateurs, cadres supérieurs et subordonnés. Or, sans cet équilibre, il n’y aurait que du chaos, de l’arbitraire et beaucoup de gens en souffriraient. Je crois qu’il nous faut apporter de profonds changements.


  Vrignault secoua la tête :


  — Nous ne pouvons revenir en arrière, au temps où les hommes se prétendaient libres. Vous ne pouvez vous imaginer comment étaient les choses : chômage, guerres, massacres, l’histoire humaine est horrible.


  — Mais dans ce cas-là pourquoi gommer délibérément le passé ? Les associés ne seraient-ils pas plus conscients que nous vivons dans un monde de paix et d’harmonie s’ils connaissaient les errements de l’ancien temps. Ne seraient-ils pas plus motivés pour en défendre les principes. Et enfin, il existe certainement des moyens moins avilissants et vulgaires que le Schibolleth pour leur permettre de s’évader du quotidien. Les cadres supérieurs aussi posent un gros problème : je n’en avais jamais côtoyé de près avant cette enquête. Nadaud était à peine humain et Delphins frustrée jusqu’à la névrose. Ils ont le plus grand mépris pour les techniciens et les agents d’application et ils régissent en grande partie notre destin. Je crois qu’à la fois vous leur demandez trop et ne leur donnez pas assez : soyez moins rigides sur leurs critères de recrutement, moins exigeants sur leur vie privée. Faites-les participer plus librement aux grandes décisions du conseil, ne serait-ce qu’à titre consultatif. Je crois que les choses iront beaucoup mieux ainsi. Quant aux hors-bilans, pensez-vous que Flageul serait devenu ce qu’il était s’il n’y avait été forcé par un système inhumain et qui ne lui laissait aucune chance de survie que la violence ?


  Elle se tut un instant et baissa les yeux :


  — Je m’excuse de vous avoir parlé ainsi. Je crains de ne pas avoir respecté les règles de la hiérarchie, j’ai tendance à oublier que je ne suis qu’une subalterne.


  Le Président lui prit la main :


  — Rassurez-vous, je ne suis pas choqué. En fait, il m’arrive de me faire ce genre de réflexions et les derniers événements vous donnent raison. Nous avons décidé d’apporter quelques modifications à la grande Convention et elles vous concernent un peu.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Actuellement les Commissaires aux Comptes ne sont plus que quelques-uns et ne peuvent intervenir que sur décision plénière du Conseil d’Administration, ce qui réduit considérablement leurs moyens d’agir. En outre, tout a été fait ces dernières années pour les faire oublier, comme s’ils n’étaient qu’une légende dorée : mais cela va changer ! La Convention va être revue, ils retrouveront le droit d’agir de leur propre chef. Maintenant j’ai le Conseil bien en main : ils suivront mes directives. Ne croyez pas que je n’avais pas vu le problème. D’ailleurs l’ami Mouillebœuf qui est un vieux compagnon a agi en accord avec moi : seulement, ne pouvant lui donner d’accréditation, il a dû se débrouiller comme il le pouvait. Bientôt, les Commissaires aux Comptes retrouveront leur droit d’intervention spontané et leurs prérogatives seront reconnues par tous et c’est là que vous êtes concernées. Mais continuez donc mon ami.


  Mouillebœuf s’adressa à Almira avec une douceur, presque une tendresse, qu’elle ne lui avait jamais connue :


  — Je vous ai dit lors de cette mémorable commission d’enquête que j’étais intervenu sur Rigel suite au décès d’un Commissaire aux Comptes Stagiaire. Il s’agissait de votre mari, vous l’aviez sans doute deviné. Il était en passe de devenir l’un d’entre nous. Malheureusement, il a eu connaissance de fuites concernant les activités de Ponokian et c’est cela qui a provoqué sa mort. Lorsqu’il y a quelques années, il nous avait annoncé son mariage, nous l’avions désapprouvé : dans notre esprit mener une vie de famille est inconciliable avec notre fonction. Nous ne vous connaissions pas alors. Almira, je vous le demande très officiellement et avec le plein accord du Président : voulez-vous être des nôtres ? Voulez-vous rejoindre l’ordre des Commissaires aux Comptes et quitter le bilan du Pool des Textiles et Soieries ?


  La jeune femme déglutit difficilement :


  — Je ne sais pas…


  — Prenez votre temps, réfléchissez, reprit le petit homme. Quelle que soit votre décision, ce sera la bonne. Je vous fais confiance. En attendant laissez-moi vous donner ceci.


  Il alla chercher un objet posé sur une commode : une arme manifestement très ancienne, grossière en métal ouvragé. Une épée sembla-t-il à la jeune femme.


  — Depuis le Protocole de 2032 signé entre le Premier Commissaire aux Comptes, fondateur de notre Ordre, et le Cartel qui allait devenir le Consortium, il a été décidé que l’épée serait notre emblème. Wilburg l’aurait eu prochainement : je vous la donne.


  — Puissiez-vous en faire un usage conforme aux Conventions en vigueur, à la Réglementation et au Plan Comptable, récita le Président, les yeux mi-clos.


  Mouillebœuf posa l’objet lourd et froid sur les genoux de la jeune femme.


  — Excusez-moi, bredouilla-t-elle, je suis un peu émue. Cela va passer. Je vous remercie du fond du cœur car il ne me restait rien de Wilburg. Rien qui compte réellement vous comprenez. Maintenant cela va aller mieux… Je crois.


  Trois semaines plus tard le Sempronius débarqua sur Fomalhaut 1. Lorsque les portes s’ouvrirent Almira salua tous ceux qui l’entouraient. Elle embrassa Sigurd Acier Mouillebœuf, Edmund, la mâchoire bandée et même Zebline qui ne voulait pas la laisser partir.


  Elle descendit l’escalier et se retrouva sur son sol natal, éclairé par le soleil de son enfance.


  Ne portant qu’un paquet soigneusement emballé long et pesant, elle se dirigea résolument vers la silhouette grisonnante de son père qui lui faisait signe de l’autre côté de la piste d’atterrissage.


  *** Fin ***
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